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1.
Une garden-party. Voilà qui n’était pas vraiment son genre. Slade Carruthers s’était posté dans un coin, à l’ombre d’un palmier agité par le vent. Le soleil brillait, bien sûr : comment celui-ci aurait-il pu ne pas faire honneur à la prestigieuse réception annuelle de Mme Henry Hayward ?
Slade était venu seul. Il était célibataire depuis un moment, et peut-être commençait-il à se lasser de ces relations qui ne duraient jamais. Mais cela faisait un certain temps qu’il n’avait pas rencontré quelqu’un qui lui donne envie d’abandonner son célibat.
Il parcourut l’assemblée du regard. Les invités de Belle Hayward formaient, comme d’habitude, un mélange excentrique de gens extrêmement riches, d’intellectuels mondains et d’artistes anticonformistes. Mais tous connaissaient les règles : costume et cravate pour les hommes, robe et chapeau pour les femmes. On racontait que les deux hommes à la carrure imposante, postés devant le portail, avaient déjà refusé un peintre célèbre dans un jean maculé de peinture acrylique et une héritière portant un corsaire brodé de diamants.
Soudain, une jeune femme apparut dans le champ de vision de Slade. Elle penchait la tête pour écouter une vieille dame qui portait une robe mauve semblant récemment ressortie de la naphtaline. Il chercha le nom de cette dame, se souvenant qu’il l’avait rencontrée l’année précédente au même endroit… Maggie Yarrow, c’était bien cela. Dernière héritière d’une lignée de magnats de l’acier, elle était aussi une terrible langue de vipère.
La jeune femme avait enfreint les deux règles sacro-saintes de Belle. Elle était tête nue et portait une tunique sur un pantalon large. Ses boucles rousses brillaient comme des flammes au soleil.
Slade décida d’aller vers elle, souriant au passage à des connaissances, refusant une coupe de champagne que lui proposait un des serveurs en livrée blanche. Son cœur battait plus vite qu’il ne l’aurait voulu. En s’approchant, il vit que la jeune femme avait de grands yeux turquoise sous des sourcils bien dessinés, une bouche voluptueuse et un menton décidé qui ajoutait du caractère à un visage déjà plein d’intelligence et de passion.
Elle avait aussi un air très doux. Tout le monde n’aurait pas choisi de passer l’après-midi avec une femme un peu folle de quatre-vingt-dix ans… qui sentait vraiment la naphtaline, remarqua-t-il en s’approchant plus près.
La jeune femme renversa la tête en arrière et éclata de rire, un rire frais et vivifiant comme une cascade délicieuse, et qui atteignit directement le cœur de Slade. Les cheveux roux de l’inconnue dégringolèrent sur ses épaules, étincelants de lumière.
Il s’arrêta net. Ses mains étaient moites, son cœur battait la chamade. Comment pouvait-il être si attiré par une femme dont il ne connaissait même pas le nom ?
Comme si elle avait senti son regard, la jeune femme regarda dans sa direction. Son sourire disparut, remplacé par un air perplexe.
— Y a-t-il un problème ? Suis-je censée vous connaître ?
Sa voix était douce comme du miel, et elle avait un léger accent.
— Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrés, non. Je suis Slade Carruthers… Bonjour, madame Yarrow, vous avez l’air en pleine forme.
La vieille dame fit la grimace.
— Faites attention à celui-ci, ma petite. Immensément riche. Riche et macho… c’est un des favoris de Belle.
— Vous ne nous présentez pas ? demanda-t-il.
— Faites-le vous-mêmes, répondit Maggie Yarrow. Regardez-vous, on dirait une couverture de Vogue : « Le chic californien ». En attendant, il me faut une autre coupe de champagne.
Slade fit un mouvement de tête pour esquiver la canne que Maggie Yarrow agita en l’air pour attirer l’attention d’un serveur. Après avoir pris une coupe sur son plateau, elle en avala le contenu, en prit une autre et partit tout droit en direction de leur hôtesse.
Se retenant de rire, Slade sonda les incroyables yeux turquoise de l’inconnue.
— Je ne suis pas californien. Et vous ?
— Moi non plus, répondit-elle en lui tendant la main. Je m’appelle Clea Chardin.
Ses doigts étaient minces mais sa poignée de main était pleine d’assurance. Slade accordait de l’importance à la façon dont les gens lui serraient la main. Ce contact provoqua une petite décharge électrique. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose d’aimable ou de spirituel. Au lieu de cela, il s’entendit dire :
— Vous êtes la plus belle femme que j’aie jamais rencontrée.
Clea retira sa main, déconcertée par le désir qui lui nouait le ventre. Tous ses nerfs étaient en alerte. Attention, danger, se dit-elle. Prenant une profonde inspiration, elle répondit d’un ton léger :
— J’ai lu un article, récemment, qui expliquait que la beauté était basée sur la symétrie. Votre compliment signifie donc que mon nez n’est pas crochu et que je n’ai pas de strabisme.
— Non, ce que je veux dire, c’est que vos yeux rappellent la mer en été et que vos cheveux brillent comme les braises d’un feu de camp sur la plage.
— De la poésie ! Vous me surprenez, monsieur Carruthers.
— Appelez-moi Slade. Je refuse de croire que je suis le premier homme à vous dire que vous êtes d’une beauté éblouissante. En fait, ajouta-t-il en souriant, votre nez est très légèrement asymétrique. Cela ajoute du caractère à votre visage.
— Vous voulez dire que je suis imparfaite ? Quant à vous, votre visage est trop dur pour être qualifié de beau. Irrésistible, oui. Puissant, sans aucun doute, dit-elle en souriant à son tour. Vos cheveux sont de la couleur de l’ébène et vos yeux évoquent la Méditerranée un soir d’été.
— Vous me gênez.
— Je refuse de croire que je suis la première femme à vous dire combien vous êtes séduisant, protesta-t-elle d’un air malicieux.
— J’ajoute que votre peau est nacrée comme l’intérieur d’un précieux coquillage.
Slade mourait d’envie de caresser le cou de la jeune femme.
— Nous pourrions former une société d’admiration mutuelle, qu’en dites-vous ? dit-il.
— Tant que nous nous arrêtons au visage, d’accord.
Il ne put s’empêcher de la regarder de la tête aux pieds, de son décolleté discret aux courbes séduisantes de sa taille, de ses hanches et de ses cuisses. Elle était pieds nus dans ses sandales ornées de strass avec des talons très hauts.
— C’est très sage de votre part, dit-il d’une voix rauque. Vous avez peur ?
— Oui.
Il ne put retenir un rire.
— Vous êtes honnête, c’est tout à votre honneur.
Clea lui adressa un sourire qu’elle espérait énigmatique.
— Dans quel endroit vous sentez-vous chez vous, Slade ?
— A Manhattan. Et vous ?
— A Milan.
— Votre accent est donc italien ?
— Pas vraiment. J’ai grandi en France et en Espagne.
— Et que faites-vous ici ?
— J’ai été invitée.
Une réponse qui n’en était pas une. Il baissa les yeux sur son pantalon de soie bleu ciel.
— Comment avez-vous pu passer le barrage à l’entrée ? Le dress code de Belle est on ne peut plus strict.
— Je suis arrivée plus tôt et je me suis changée dans la maison.
— Vous connaissez donc bien Belle ?
— Je ne la connaissais pas avant-hier… pas plus que Maggie Yarrow. Carruthers… Comme le groupe Carruthers ?
— Oui, exactement.
— Vous effectuez des recherches de pointe sur les sources d’énergie renouvelables, dit Clea avec enthousiasme, oubliant provisoirement le danger que cet homme pouvait représenter pour elle.
Elle lui posa plusieurs questions pertinentes auxquelles il répondit de bonne grâce et ils parlèrent avec animation d’éoliennes et de panneaux solaires pendant un bon quart d’heure. Ce fut lui qui ramena la conversation sur un terrain plus personnel.
— Combien de temps restez-vous dans la région ? Je pourrais vous montrer le projet sur lequel je travaille en dehors de Los Angeles.
— Je ne reste pas assez longtemps pour ça.
— J’ai une maison à Florence.
Elle lui sourit.
— Je passe très peu de temps en Italie.
Slade fronça les sourcils. Il ne pouvait pas l’inviter à dîner le soir même. C’était un rituel qu’il partageait avec Belle : après sa garden-party, il dînait avec elle pour qu’elle puisse commenter les moindres faits et gestes de ses invités et savourer les derniers ragots.
— Dînons ensemble demain soir.
— J’ai déjà des projets.
— Etes-vous mariée ? Fiancée ? demanda-t-il en dissimulant mal son inquiétude.
Il avait quelques règles impératives en ce qui concernait les femmes, dont l’une était de ne jamais avoir de liaison avec une femme déjà prise.
— Non.
— Divorcée ?
— Non !
— Vous n’aimez pas les hommes ?
Elle sourit de nouveau, montrant ses jolies dents blanches.
— J’aime beaucoup la compagnie des hommes.
— « Des hommes », au pluriel ?
Elle riait maintenant ouvertement.
— J’utilise le pluriel pour les hommes en général. Mais un à la fois.
N’était-ce pas ainsi qu’il procédait avec les femmes ? Alors, pourquoi détestait-il la légèreté de cette réponse ?
— Je ne vous invite pas ce soir parce que Belle et moi avons depuis longtemps prévu de dîner ensemble.
— Alors peut-être n’aurons-nous plus l’occasion de parler d’éoliennes.
— Et si on se voyait demain matin sur le port ?
— Pourquoi accepterais-je ?
« Parce que vous êtes tellement belle que je n’arrive pas à réfléchir », aurait-il pu répondre.
— Pour que je puisse vous offrir une popsicle.
— Une « popsicle » ? répéta-t-elle avec difficulté. Qu’est-ce que c’est ?
— Une glace à l’eau sur un bâtonnet. Ça ne coûte pas cher.
Clea haussa les sourcils.
— Vous êtes donc si près de vos sous ?
— Je ne crois pas que vous seriez impressionnée si j’étalais mon argent devant vous.
— C’est intelligent de votre part, dit-elle d’un ton pensif, un peu contrariée qu’il lise aussi facilement en elle.
— Demain matin à 10 heures, dit-il. Quai 39, près du manège vénitien. Aucun dress code.
Soudain, un homme s’approcha d’eux.
— Slade, comment ça va ?
— Bonjour, Keith, répondit-il sans enthousiasme. Voici Keith Rowe, de Manhattan, avec qui je travaille parfois. Et voici Clea Chardin, de Milan. Où est Sophie ?
Keith agita sa coupe de champagne dans l’air.
— Tu n’es pas au courant ? C’est le grand D !
— Le grand D ? répéta Clea en fronçant les sourcils.
— D comme divorce. Les avocats, les estimations de biens, les pensions alimentaires… Ces derniers mois, je me suis fait avoir royalement. Le mariage revient toujours à une histoire d’argent à la fin, vous ne trouvez pas ?
— Je ne sais pas, dit Clea d’un ton froid.
Slade la regarda. Elle était pâle et semblait sur la défensive. Elle n’avait pourtant pas divorcé, d’après ce qu’elle lui avait dit.
— Je suis désolé pour toi, dit-il.
— C’est toi qui as raison, répondit Keith. Tu ne t’es jamais marié. Ni même fiancé.
Il but encore un peu de champagne.
— C’est la preuve d’un esprit spu… oups, pardon, Chloe. Je voulais dire, la preuve d’un esprit supérieur.
— Clea, corrigea-t-elle encore plus froidement.
Keith s’inclina en trébuchant.
— Joli prénom. Joli visage. J’ai remarqué que Slade obtient toujours les poupées les plus sexy.
— Personne ne m’obtient, monsieur Rowe. Slade, il faut que j’y aille. Enchantée d’avoir fait votre connaissance.
Slade la saisit par le bras pour l’empêcher de s’en aller.
— Keith, il vaut mieux que tu partes, maintenant, dit-il d’une voix implacable.
Keith eut un hoquet.
— Ça va, j’ai compris, dit-il avant de s’éloigner en titubant en direction d’un serveur.
— C’est un idiot quand il est sobre, dit Slade en relâchant la jeune femme, mais il est encore pire quand il a bu. Je ne peux pas dire que j’en veuille à Sophie de l’avoir quitté.
Clea frissonna. La chaleur des doigts de Slade avait brûlé sa peau à travers la fine étoffe. Attention, danger ! cria encore une voix dans sa tête.
— Donc vous êtes pour le divorce ? demanda-t-elle d’une voix cinglante.
— Les gens font des erreurs. Mais si jamais je me marie un jour, ce sera pour la vie.
— Alors, j’espère que vous aimez le célibat.
— Seriez-vous cynique, Clea ?
— Réaliste, c’est tout.
— Dites-moi pourquoi.
Elle esquissa un sourire qui n’atteignit pas ses yeux.
— C’est un sujet beaucoup trop sérieux pour une garden-party. J’ai envie d’un de ces succulents petits gâteaux que j’ai repérés en venant, et d’une tasse de thé earl grey.
— Je vous apporterai tout ce que vous désirez.
En entendant cela, Clea sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.
— Le désir est un autre grand sujet. Restons-en aux envies. J’ai envie de gâteau et de thé.
Gagné par la peur qu’elle puisse en profiter pour disparaître, Slade demanda :
— Vous êtes d’accord pour qu’on se voie demain matin ?
Voilà un homme qui n’avait pas l’habitude qu’on lui dise non, se dit Clea. En fait, il semblait tout à fait capable de camper sur le seuil de son hôtel si elle osait refuser. Sans doute valait-il mieux le rencontrer dans un endroit public et utiliser sa tactique habituelle.
— Des popsicles et un manège ? Comment pourrais-je manquer ça ?
— 10 heures ?
— D’accord.
— J’ai hâte d’être à demain, dit-il avec un soulagement manifeste.
— Je pars en Europe après-demain, prévint-elle.
— Et moi au Japon.
— Combien de femmes vous ont déjà dit que votre sourire était irrésistible ? demanda-t-elle avec un soupçon d’irritation.
— Combien d’hommes ont voulu réchauffer leurs mains dans vos cheveux ?
— Je ne fais pas dans le sentimental.
— Moi non plus. C’est toujours une bonne chose de jouer cartes sur table.
Elle semblait regretter d’avoir accepté ce rendez-vous avec lui, songea Slade. Il avait intérêt à faire attention, sinon Clea Chardin pourrait bien s’enfuir et disparaître de sa vie.
— Du thé et un gâteau, alors ? dit-il.
— Deux gâteaux, dit-elle en passant son bras sous le sien.
— Une douzaine, si vous voulez, dit-il, troublé par ce contact.
— Deux, c’est déjà trop. Mais les sucreries sont mon péché mignon.
— Moi, ce sont les palourdes et les frites. Plus elles sont grasses, mieux c’est.
— Et les « poupées les plus sexy ».
— Mettons les choses au clair : d’abord, je déteste ce mot. Ensuite, oui, je sors avec des femmes, mais je ne suis pas un play-boy.
— Ce jardin est charmant, vous ne trouvez pas ?
Pour la première fois depuis qu’il avait vu Clea Chardin, Slade regarda autour de lui. Le jardin de Belle était perché sur le sommet d’une des collines de la ville. De grandes vasques de rosiers odorants offraient une profusion de fleurs autour d’un pavillon où un orchestre jouait une sonate de Vivaldi. Les feuillages des chênes californiens et des palmiers projetaient leurs ombres sur la pelouse verte.
La brise jouait avec les boucles de Clea. Slade tendit la main et remit une mèche folle derrière son oreille.
— Charmant, en effet.
Elle recula de quelques centimètres et lâcha son bras.
— Vous voyez souvent Belle ? demanda-t-elle.
— Non, pas vraiment. Je voyage beaucoup pour affaires et mon point de chute est sur la Côte Est… Comment l’avez-vous rencontrée ?
— Par un ami commun, répondit Clea d’un air évasif. Oh, regardez, des mini-éclairs…
Slade n’avait jamais vu quelque chose de plus sexy que Clea, en pleine lumière, entourée de gens, léchant un peu de crème chantilly sur ses lèvres. Quoique « sexy » fut un mot faible pour décrire le désir primitif et le besoin impérieux de la posséder qu’il éprouvait. Il sentait tous ses nerfs à fleur de peau, tous ses sens aux aguets. Et cela lui faisait peur.
Peur ? Lui, Slade Carruthers ? D’une femme ?
— Vous ne mangez rien, Slade ?
— Comment ? Hum… pardon, si, bien sûr. L’été où ma mère a appris à faire les éclairs au chocolat, mon père et moi avons pris trois kilos chacun.
— Où avez-vous grandi ?
— A Manhattan. Mes parents y vivent toujours. Mais ma mère est très portée sur la diététique maintenant : steaks de soja et crudités.
— Et qu’en pense votre père ?
— Il en mange parce qu’il adore ma mère. Mais au moins une fois par semaine, il l’emmène dîner dans un restaurant où ils se régalent de vin et de desserts hypercaloriques. Le lendemain, ils retournent au tofu et à la roquette.
— Cela semble idyllique, dit-elle d’une voix ironique.
— Vous ne semblez pas attendrie.
— Je ne crois pas au bonheur matrimonial, répondit-elle froidement. Ah, voici Belle… si vous voulez bien m’excuser, je dois lui parler avant de partir. A demain !
Elle posa si brusquement sa tasse à moitié pleine que le thé se renversa dans la soucoupe. Puis, elle s’enfuit à travers la foule.



2.
Ce soir-là, Slade attendit la moitié du dîner, qui avait lieu dans un restaurant en vogue de Nob Hill, pour aborder le sujet qui occupait son esprit.
— J’ai fait la connaissance de Clea Chardin à ta garden-party, cet après-midi.
La fourchette de Belle resta suspendue dans l’air. Ses cheveux gris contrastaient avec sa tenue en shantung orange vif et ses boucles d’oreilles en diamant jaune qui étincelaient à la lueur des bougies. Belle était une femme qui n’avait plus aucune illusion sur la nature humaine, Slade le savait. Comme il savait aussi qu’elle consacrait presque toute sa fortune à subventionner des cliniques pour les pauvres.
— Clea est une jeune femme délicieuse, dit-elle.
— Parle-moi d’elle.
— Pourquoi, Slade ?
— Elle m’intéresse.
— Dans ce cas, je la laisserai t’informer elle-même. Cette sauce est délicieuse, tu ne trouves pas ?
— C’est ton dernier mot ?
— Ne joue pas avec Clea. C’est cela, mon dernier mot.
— Je n’ai pas l’habitude de jouer !
— Ah non ? Tu as trente-cinq ans, tu es célibataire, immensément riche et très séduisant… Comment se fait-il qu’aucune femme ne t’ait encore mis le grappin dessus ? Parce que tu connais toutes les techniques et que tu es un expert pour garder tes distances. Je te le dis, ne t’amuse pas avec Clea Chardin.
— Elle m’a paru être une grande fille tout à fait capable de se défendre.
— Alors, c’est qu’elle est une bonne actrice.
Belle semblait irritée. Slade décida de changer de sujet.
— Maggie Yarrow était en pleine forme.
— Je ne sais pas pourquoi je l’invite, elle est chaque année plus insupportable. Elle a failli décapiter un de mes serveurs avec sa canne… Ce qui me fait penser : as-tu vu ce que portait la femme du sénateur ? On aurait dit qu’elle avait dévalisé un magasin de fripes !
Il savait qu’il valait mieux ne pas lui demander pourquoi elle avait fait une entorse à son fameux dress code pour Clea.
— Ta pelouse se remettra-t-elle de tous ces talons aiguilles ?
— Toute une génération de femmes aux chevilles brisées, répondit Belle avec grandiloquence. Qu’est-ce qu’une parcelle de pelouse à côté de ça ?
— A ta prochaine garden-party ! dit Slade en levant son verre.
*  *  *
Le lendemain matin, Slade longeait le quai 39 où étaient amarrés des bateaux de pêche multicolores. C’était le mois d’octobre, le mois le plus ensoleillé de l’année, et des touristes arpentaient le ponton de bois, des musiciens de rue se mêlant à eux pour faire leurs numéros. Le manège apparut devant lui avec sa musique familière. Clea serait-elle là ?
Il fit le tour du manège, balayant des yeux les alentours. Elle avait changé d’avis, se dit-il, furieux qu’elle se soit jouée de lui. Mais sous la colère, il ressentait une déception qui le déconcertait.
Puis un mouvement attira son regard. Une femme qui faisait signe de la main. C’était elle, assise sur la selle dorée d’un cheval de bois, se tenant à un pilier sculpté tandis qu’elle montait et descendait.
Elle était venue. C’était maintenant à lui de jouer.
Le large bord de son chapeau de paille ondulait avec les mouvements du cheval de bois. Ses jambes étaient nues, pâles contre les flancs de sa sombre monture. Nues. Longues. Fines.
Quand le manège s’arrêta, elle glissa souplement au sol. Elle portait une jupe à fleurs multicolores qui retombait en plis sur ses cuisses, un haut vert vif et des sandales de la même couleur.
Clea avança vers Slade, le cœur tambourinant dans sa poitrine. Il était si viril, si puissant… Grand, des épaules larges, de longues jambes et une aura de pouvoir dont il semblait à peine conscient. Elle s’arrêta à cinquante centimètres de lui.
— Buon giorno !
— Come sta ?
— Molto bene, grazie, répondit-elle avec un grand sourire. J’aime beaucoup cet endroit, Slade. Vous avez eu une très bonne idée.
— Commençons par les popsicles, dit-il fermement en la conduisant à un petit kiosque décoré de ballons multicolores.
Leurs bâtonnets à la main, ils se promenèrent dans les boutiques et les stands, Slade maintenant volontairement la conversation sur des sujets légers. Hier soir, Belle n’avait fait que confirmer ses doutes : Clea avait été meurtrie dans le passé, et il lui fallait prendre son temps avec elle.
Prendre son temps ? Alors qu’elle repartait en Europe le lendemain ?
Après tout, il faisait de fréquents voyages en Europe.
Ils assistèrent à un talentueux numéro de mime, et écoutèrent un moment des musiciens un peu moins doués, à qui ils donnèrent quelques pièces.
— Comment s’est passé votre dîner avec Belle ?
— Très bien. Nous sommes de vieux amis : elle connaît mes parents depuis des années.
— Ah, oui, vos admirables parents…
— J’aime mes parents et je n’ai pas l’intention de m’en excuser.
— Ce que vous ressentez pour eux ne me regarde pas.
— Pourquoi ne croyez-vous pas au bonheur du mariage ?
Elle se mordit la lèvre et Slade mit les mains dans ses poches pour ne pas craquer.
— Je vous l’ai dit : je suis réaliste. Oh, regardez, quelles jolies boucles d’oreilles !
Elle l’attira vers un étalage qui vendait des bijoux en nacre turquoise et rose.
— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle en mettant une boucle près de son oreille.
— Ça jure un peu avec votre haut vert. Mais vous pourriez porter n’importe quoi, vous seriez toujours belle à en couper le souffle.
— Oh, vous, les Américains, dit-elle en riant, vous êtes tellement directs ! Les boucles d’oreilles, Slade, dites-moi ce que vous en pensez !
— Elles vont très bien avec vos yeux. Laissez-moi vous les offrir.
— Pour que je vous sois redevable ?
— Pour que j’aie le plaisir de savoir que parfois peut-être vous penserez à moi.
— Je vous promets que parfois, peut-être, je penserai à vous, répondit-elle en enlevant les anneaux d’or qu’elle portait pour les fourrer dans son sac à main.
Clea trouvait de plus en plus difficile de ne pas apprécier Slade. N’était-ce pas le signe qu’il représentait une véritable menace pour elle ?
— Laissez-moi faire, dit-il avant d’insérer avec un soin infini les fermoirs en argent dans ses oreilles.
Slade réprima un frisson. La peau de la jeune femme était aussi douce qu’il l’avait imaginée. Ses yeux avaient pris une teinte sombre, comme si un nuage avait couvert la mer. Il recula, sortit son portefeuille et paya le vendeur.
— Elles sont superbes sur vous.
— Merci, articula-t-elle avec difficulté.
— Cela me fait plaisir, répondit-il.
Une atmosphère électrique s’était installée entre eux.
— Vous savez que je vous désire, dit soudain Slade. Vous l’avez probablement senti dès la minute où nous nous sommes rencontrés.
— Oui, bien sûr, je le sais… mais cela ne veut rien dire… si ce n’est que nous passons un bon moment ensemble par un matin ensoleillé d’octobre. Si nous cédions à ce désir, il s’agirait de sexe entre deux complets étrangers. L’éventualité est souvent plus intéressante que la réalité, vous n’êtes pas d’accord ?
— Pas si vous êtes cette complète étrangère.
— Vous avez une jolie façon de faire des compliments.
— L’éventualité va de pair avec le fantasme, dit-il en plongeant son regard dans le sien. Il n’y a rien de mal dans le fantasme. Cette nuit, j’en ai eu quelques-uns à propos de vous que je n’ose vous décrire. Mais la réalité est plus risquée. C’est là le problème, n’est-ce pas ?
— Je ne couche pas avec un homme que je ne connais pas.
— Cela peut facilement s’arranger. Nous pouvons apprendre à nous connaître.
— Slade, on m’a déjà dit qu’on me trouvait belle et il se trouve que j’ai de l’argent. Par conséquent, j’ai appris à choisir mes partenaires avec précaution. Je vous ai déjà dit que vous me faisiez peur. Vous êtes le dernier homme avec qui je voudrais avoir une aventure.
Il n’aurait pas dû être aussi direct, Slade le savait. Mais il sentait le temps lui échapper, tout comme il sentait que rien de ce qu’il pourrait dire à Clea ne l’atteindrait. C’était une expérience inédite pour lui. Auparavant, il n’avait jamais eu à fournir le moindre effort pour obtenir une femme qui l’intéressait. A vrai dire, il était plutôt habitué à essayer de les fuir…
— Il y a une boulangerie à quelques rues d’ici qui vend un pain au levain croustillant. Ça vous dit ?
— D’accord, allons-y. Vous aimez cuisiner ?
— Oui. Je mange trop souvent au restaurant. Alors quand je peux, je me prépare à manger. Mes spécialités sont la bouillabaisse et la tarte au potiron. Je vous en ferai un jour.
— Peut-être, sait-on jamais…
— Sûrement ! Au moins une fois.
— Vous n’aimez pas l’échec.
— Vous non plus, ma chère Clea.
— Qui aime ça ? répondit-elle en riant. Parlez-moi de ce pain au levain. Ça semble très appétissant.
Slade eut soudain besoin d’en savoir plus sur elle.
— Quel âge avez-vous ?
— Je suis suffisamment âgée pour aimer flirter avec vous… sans arrière-pensée, dit-elle en descendant du ponton de bois. Quant à…
Soudain, une bande d’adolescents surgit en criant au coin de la rue, et trois d’entre eux heurtèrent à Slade en passant. Automatiquement, ce dernier mit ses bras autour de Clea et l’attira à lui pour la protéger.
— Désolé ! fit un des gamins.
Mais aucun d’eux ne s’arrêta.
Slade ne bougeait pas. Le corps de Clea était plaqué contre le sien. Un de ses bras encerclait ses hanches, l’autre sa taille. Pendant un instant hors du temps, il la sentit s’abandonner. Il pencha la tête et prit ses lèvres dans un baiser qu’il aurait voulu éternel.
Il enfouit une main dans ses cheveux si soyeux et approfondit son baiser, ses lèvres forçant les siennes avec douceur. Elle avait mis ses bras autour de son cou, ses doigts caressaient sa nuque, sa langue était mêlée à la sienne. Elle jouait avec lui, le goûtait, lui faisait perdre la tête.
Un désir animal s’empara de lui et il oublia qu’ils se trouvaient dans la rue, il oublia les avertissements de Belle et ses propres résolutions.
— J’ai l’impression que je vous ai attendue toute ma vie, murmura-t-il. Mon Dieu, comme je vous désire !
Ses mots ramenèrent brutalement Clea à la réalité. Elle se raidit et repoussa Slade de ses deux mains.
— Stop ! A quoi pensons-nous ?
— Nous ne pensons pas du tout, et c’est très bien comme ça, dit-il d’une voix rauque en levant son menton du bout des doigts et en se penchant pour l’embrasser de nouveau.
— Slade, arrêtez. Vous ne devez pas faire ça. Je ne veux pas.
Il planta son regard dans le sien.
— Si, vous le voulez.
Clea ferma les yeux. Il avait raison. Elle le désirait, et son corps l’avait trahie avec une spontanéité qui la choquait.
— Vous m’avez eue par surprise, c’est tout, dit-elle faiblement.
Gardant un bras autour de la taille de la jeune femme, Slade déclara :
— Allons dans un restaurant sur la jetée, nous déjeunerons ensemble et parlerons de tout ça. Pas d’opposition, je vous en prie.
Toute la combativité de Clea avait disparu. Elle semblait à la fois apeurée et sans défense.
Slade l’emmena dans un restaurant de fruits de mer, où on leur donna une table dans un coin tranquille, avec vue sur la baie.
Quand ils furent assis, Clea saisit le menu d’une main tremblante. Et quand elle leva de nouveau les yeux vers Slade, elle avait recouvré son assurance.
— Je vais prendre de la sole, dit-elle sans un sourire.
Il passa la commande. Le service était rapide : quelques minutes plus tard, il levait son verre de vin blanc pour porter un toast.
— Aux relations internationales, dit-il avec un sourire malicieux.
— Aux frontières internationales, répondit-elle avant de boire une gorgée et de reposer son verre. Slade, mettons les choses au clair, ensuite nous pourrons peut-être continuer à passer un bon moment. Ce qui s’est passé tout à l’heure… ça me fait peur. Je ne veux pas que cela se reproduise, ni en reparler. Je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas disponible. Pas de sexe. Pas d’aventure. C’est clair ?
— Bien sûr que non, ce n’est pas clair. Comment le serait-ce alors que je n’ai aucune idée de ce qui vous fait peur chez moi ? Ce n’est vraiment pas mon intention.
— Ce n’est pas ce que j’ai dit, protesta-t-elle en buvant une deuxième gorgée de vin. Nous sommes des étrangers l’un pour l’autre et nous le resterons. C’est tout.
— Je veux beaucoup plus que ça.
— On n’obtient pas toujours ce que l’on veut. Vous êtes assez grand pour le savoir.
— Vous m’avez rendu mon baiser, Clea. Je vais obtenir ce que je veux.
Elle rougit.
— Non, vous ne l’aurez pas.
Clea saisit son sac à main. Il était temps pour elle d’avoir recours à sa tactique de défense habituelle. Ne s’était-elle pas dit en quittant son hôtel, ce matin, qu’elle en aurait besoin avec Slade Carruthers ? Elle sortit une enveloppe et la posa sur la table.
— Vous devriez jeter un coup d’œil sur ça.
L’enveloppe était pleine de coupures de journaux. On y voyait partout des photos de Clea, les cheveux relevés, les cheveux détachés, en robe de soirée, en Bikini, en jean… et accompagnée par des hommes toujours différents. Des aristocrates, des artistes, des hommes d’affaires : tous semblaient ravis d’escorter la riche, l’élégante, la charmante Clea Chardin.
— Qu’essayez-vous de me dire ? demanda Slade avec prudence.
— A votre avis ?
— Que vous sortez avec beaucoup d’hommes.
— Que je sors avec eux ? répéta-t-elle en haussant les sourcils.
— Essayez-vous de me dire que vous avez couché avec chacun d’eux ?
— Pas tous, non.
C’était la vérité, mais pas complètement. Elle aurait dû dire : « avec aucun ». Mais avoir la réputation de passer d’un homme à l’autre était extrêmement utile. Et en ce moment, elle avait besoin de toutes les armes qu’elle pouvait trouver.
Le serveur posa les assiettes devant eux en leur souhaitant bon appétit et s’éclipsa.
— Si vous voulez me mettre dans votre lit, reprit Clea, il faut que vous sachiez où vous mettez les pieds. Je sors avec beaucoup d’hommes, et j’aime ça.
— Je serai donc un nom de plus sur votre liste.
— Vous n’êtes pas obligé de continuer à me voir si vous n’appréciez pas mon mode de vie.
— Etes-vous en train de me dire que si nous avions une aventure, vous ne me seriez pas fidèle le temps qu’elle durerait ?
— C’est l’idée générale.
Slade considéra le cioppino dans son assiette, une spécialité californienne qu’il adorait. Il n’avait plus du tout faim.
— Il se trouve que j’ai des principes. Je ne cherche pas l’engagement à long terme ni le mariage, mais quand j’ai une relation avec une femme, j’attends d’elle qu’elle me soit fidèle. Et je le suis moi-même.
— Alors savourons notre déjeuner et restons-en là, dit-elle avec un haussement d’épaules.
— Peut-être pourrais-je vous faire changer d’avis, dit-il avec une douceur dangereuse.
— Vous n’en aurez pas l’occasion.
— Je fais de fréquents voyages en Europe. Si nous échangeons nos adresses e-mail, nous pourrons garder le contact et nous retrouver quelque part.
Elle dévorait sa sole comme si elle avait hâte d’en finir et voulait se débarrasser de lui.
— Non.
Il n’avait jamais supplié une femme de sa vie. Il n’allait pas commencer avec Clea Chardin.
— Vous évitez tout ce qui ressemble à un engagement. Pourquoi ?
Elle posa son couteau et sa fourchette et le regarda droit dans les yeux.
— Je ne veux pas vous faire de mal, Slade, dit-elle. Je le ferai si vous continuez à me poursuivre car, comme vous venez de le souligner, nous n’avons pas les mêmes principes.
— Je ne laisserai jamais à une femme l’occasion me faire souffrir.
Le mieux serait de s’en tenir là et de partir dignement, songea Slade. Que faire d’autre ? Ramper devant elle ? Non, ce n’était pas son genre.
— Vous allez donc faire comme si ce baiser n’avait jamais existé ?
— C’est exact, répondit-elle en continuant de soutenir son regard.
— Alors il n’y a rien d’autre à ajouter, dit-il en plongeant sa cuillère dans sa soupe de poisson.
Elle n’avait pas perdu l’appétit, remarqua-t-il amèrement en la voyant manger. Après tout, il n’avait aucune importance à ses yeux.
Clea termina son verre de vin.
— Vous boudez ? demanda-t-elle.
Il posa sa cuillère avec une précaution exagérée.
— Si vous ne faites pas la différence entre bouder et éprouver une vraie passion, vous êtes encore pire que ce que je croyais.
Elle pâlit. Saisissant son sac à main, elle en sortit un billet et le posa sur la table.
— C’est pour mon déjeuner, dit-elle froidement. Au revoir.
Elle se leva et s’en alla, le mouvement de ses hanches faisant voltiger sa jupe à fleurs.
Slade ne bougea pas mais enfonça ses ongles dans les accoudoirs de son siège pour se retenir de lui courir après.
Au lieu de cela, il saisit son verre et le termina d’un trait. Il contempla son assiette et se dit qu’il ne commanderait plus jamais de cioppino de toute sa vie. Il ne ferait jamais l’amour avec Clea Chardin, et il ferait mieux d’oublier les rêveries érotiques qui avaient troublé son sommeil toute la nuit.
Le billet de vingt dollars qu’elle avait laissé sur la table était une insulte supplémentaire. Il le donnerait au premier mendiant qu’il croiserait.
A travers la baie vitrée, Slade regarda la mer étincelante sous le soleil. Il avait l’impression qu’on venait de lui montrer un bijou extraordinairement brillant, mais avant qu’il ait pu y toucher, on l’avait éloigné de sa portée.



3.
A 15 heures, Slade prit le téléphone dans sa chambre d’hôtel et composa le numéro de Sarah Hutchinson, la cuisinière de Belle. Elle le connaissait depuis des années et lui confectionnait souvent des truffes dont il raffolait.
— Bonjour, Sarah, c’est Slade Carruthers.
— Monsieur Slade, quelle bonne surprise ! Comment allez-vous ?
Ils bavardèrent quelques minutes à propos de la garden-party, puis Slade dit, l’air de rien :
— J’ai égaré mon agenda, mais Mme Hayward doit bien dîner avec Clea Chardin ce soir, n’est-ce pas ?
— Oui, en effet. A 19 heures.
— Rien qu’elles deux ?
— Un dîner intime, c’est ce que Mme Hayward a dit.
— Très bien, alors j’appellerai Belle demain matin. Inutile de lui en parler, Sarah, sinon elle va croire que je perds la mémoire. Comment vont vos petits-enfants ?
Il l’écouta patiemment énumérer leurs derniers exploits puis raccrocha. Il ne lui restait plus qu’à établir un plan d’action. Forcer la porte de Belle ? Ou bien trouver un bar, s’y soûler royalement et s’épargner une autre humiliation ?
Il se mit à arpenter sa suite comme un lion en cage. Pourquoi ne pouvait-il accepter que, pour la première fois de sa vie, une femme se refuse à lui ?
La réponse était simple : parce qu’il désirait Clea comme il n’avait jamais désiré aucune femme.
*  *  *
Quand Slade pressa la sonnette de la porte de Belle, il n’avait toujours pas de plan. Il allait devoir improviser. Et cette fois-ci, c’est lui qui mènerait la danse.
Carter, le majordome, lui ouvrit et le fit patienter dans un petit salon où des portraits de famille dans des cadres en argent couvraient toutes les surfaces disponibles. Sur la cheminée aux grilles ouvragées, la tête d’un cerf le toisait d’un air dédaigneux.
Il y avait un petit tableau près de la cheminée, une peinture à l’huile très sombre. Curieux, Slade s’en approcha. Un homme enchaîné, la tête baissée, était conduit par trois gardes armés dans l’obscurité d’une grotte. On devinait que le prisonnier ne verrait plus jamais la lumière du jour.
C’était son propre cauchemar, songea-t-il soudain, les paumes moites, les poings serrés. Le cauchemar qui le tourmentait depuis qu’il avait onze ans. Il détourna le regard et se concentra sur une aquarelle inoffensive représentant une prairie ensoleillée.
— Slade ! s’exclama Belle. Que se passe-t-il ? Il est arrivé quelque chose à tes parents ? Tu n’as pas l’air bien du tout !
Il s’efforça d’écarter le cauchemar de ses pensées.
— Je ne voulais pas te faire peur, dit-il, sincèrement désolé. Mes parents vont bien. Je suis là parce que j’ai besoin de voir Clea.
Belle cessa de sourire.
— Comment as-tu su qu’elle était là ?
— J’ai obtenu l’information par Sarah mais tu ne dois pas lui en vouloir. Clea et moi avons déjeuné ensemble aujourd’hui mais… Je pars demain au Japon et elle retourne en Europe, alors je me suis dit que le plus simple était de passer chez toi et de la raccompagner à son hôtel. Je ne veux pas qu’elle disparaisse de ma vie. Il y a quelque chose en elle qui me rend fou.
— Si elle ne veut pas retourner à son hôtel avec toi, je n’insisterai pas, prévint Belle d’un ton catégorique.
Slade hésita.
— Elle collectionne les partenaires, c’est ce qu’elle m’a dit. Pourtant, quand je l’ai embrassée, elle a réagi comme un animal apeuré. Est-ce que tu sais pourquoi ?
— Si je le savais, crois-tu que je te le dirais ?
— Je ne cherche pas à lui faire du mal, Belle.
— Alors, peut-être devrais-tu t’en aller tout de suite.
— Tu me connais depuis que je suis né. M’as-tu déjà vu courir après une femme ?
— Je t’ai vu traiter les femmes comme si elles étaient des plantes décoratives.
— Clea a toute mon attention, crois-moi. Avec elle, c’est différent. Tu es une vieille amie et je te demande de me faire confiance. Aucune femme ne m’a jamais fait cet effet. Tout ce que je veux, c’est une chance de la raccompagner.
— Et si elle refuse ?
— Elle ne refusera pas.
— Si tu fais du mal à cette jeune femme, Slade je te… je ne t’inviterai pas à ma prochaine garden-party.
C’était la pire des menaces de la part de Belle.
— Ecoute, je sais que je prends des risques, continua Slade. Je désire Clea, c’est indéniable, mais j’ai le sentiment profond qu’elle ne me fuit pas… Non, elle cherche à échapper à sa propre vie. Et je me moque bien que cela puisse paraître prétentieux.
Belle resta un long moment à le scruter. Puis elle dit :
— Je vais lui poser la question.
La lourde porte en chêne se referma derrière elle. Slade eut l’impression que la tête de cerf lui adressait une moue condescendante. Il tourna le dos au petit tableau sombre, enfonça ses mains dans ses poches et se mit à fixer le précieux tapis aux motifs floraux. Il avait l’impression que sa vie ne tenait qu’à un fil.
Cinq minutes plus tard — il n’avait pas quitté des yeux sa montre — la porte s’ouvrit de nouveau. Clea entra, suivie de Belle. La jeune femme était vêtue d’une robe en jersey turquoise pâle qui s’arrêtait aux genoux, et ses cheveux avaient été disciplinés en un savant chignon. Slade remarqua aussitôt qu’elle portait les boucles d’oreilles qu’il lui avait offertes.
— Je vous ai déjà dit au revoir cet après-midi.
— Ce n’était pas un adieu.
— Mon hôtel est tout près d’ici, je peux très bien marcher.
— Si vous ne voulez pas rentrer avec moi, vous rentrerez en taxi.
Elle lui jeta un regard furieux, puis se tourna vers Belle.
— Cet homme est votre ami ?
— Si ce n’était pas le cas, répondit-elle calmement, il n’aurait pas franchi le seuil de ma maison.
Clea serra les dents. Quand s’était-elle sentie aussi en colère qu’en ce moment ? Et malgré tout, elle était contente de voir Slade. Contente ? Alors que cet homme menaçait de provoquer l’effondrement du château de cartes qu’était sa vie ?
— Très bien, Slade, vous pouvez me raccompagner à mon hôtel. Mais c’est uniquement parce que je ne veux pas perdre de temps à discuter avec vous.
— Bien, dit-il, incapable de masquer son sourire.
Belle étouffa un petit rire.
— Vous devez admettre qu’il est charmant, Clea.
— Charmant ? répéta Slade.
— Charmant comme une ligne à haute tension, vous voulez dire, protesta Clea.
— Il est certain qu’il y a de l’électricité entre vous, remarqua Belle en les conduisant à la porte d’entrée.
La vieille femme saisit une étole dans un placard et la tendit à Slade. La gorge nouée, celui-ci la posa sur les épaules de Clea.
Belle embrassa la jeune femme sur la joue.
— A la semaine prochaine.
— Lundi ou mardi, répondit Clea d’une voix radoucie. Merci, Belle.
— Slade est un bon garçon.
— Peut-être que je préfère les mauvais garçons, répondit Clea avec un sourire ironique.
— Bon ou mauvais, je déteste qu’on parle de moi comme si je n’existais pas, protesta Slade.
— Bonne nuit à tous les deux, dit Belle avec un sourire.
Ils sortirent dans le jardin, où les rosiers embaumaient. Il se pencha pour cueillir une rose jaune pâle et la mit dans les cheveux de Clea, qui se crispa.
— Vous êtes un incorrigible romantique.
— Vous portez les boucles d’oreilles que je vous ai offertes, rétorqua-t-il. Est-ce que ça ne fait pas de vous une romantique ?
— Elles vont bien avec ma robe.
Il l’aida à monter dans sa voiture de location, une Porsche gris métallisé. Clea prit le temps de s’installer, tira sur sa robe qui révélait ses cuisses nues, et se tourna vers lui avec un sourire.
— Merci, dit-elle avec une parfaite maîtrise.
Slade prit une profonde inspiration. Son prochain objectif était de la convaincre qu’il allait devenir son amant… Rien de moins.
— Je vous offre un verre à l’hôtel, dit-il en démarrant le bolide.
Il était temps d’utiliser son plan B, songea Clea. Un plan qu’elle n’aurait aucun scrupule à utiliser avec Slade. C’était le test infaillible. Et elle était certaine qu’il fonctionnerait avec Slade Carruthers, un homme habitué à détenir le pouvoir et à tout maîtriser.
— D’accord pour un verre.
— Je ne m’attendais pas à ce que cela soit aussi facile…
— Je déteste être prévisible.
— Cela ne risque pas de vous arriver !
Après avoir laissé la Porsche au voiturier, Slade l’accompagna vers le hall majestueux de l’hôtel. Du marbre, de l’acajou, des tapis orientaux et une profusion de fleurs tropicales montraient sans subtilité que l’on avait dépensé sans compter pour la décoration.
— Je ne vous imaginais pas vivant dans un luxe aussi tapageur.
— C’est Belle qui a fait la réservation pour moi.
Dans le bar, une chanteuse fredonnait des airs de jazz en s’accompagnant au piano. Ils allèrent s’asseoir à une table.
— Les coupures de presse que vous m’avez montrées m’ont décontenancé, Clea, dit-il quand le serveur leur eut apporté leurs verres. C’est d’ailleurs sans doute ce que vous recherchiez. Je n’ai pas non plus apprécié vos conditions. Mais j’ai renoncé trop facilement. Clea, je vous veux dans mon lit… et je suis convaincu que vous en avez envie, vous aussi. Je voyage beaucoup, nous pouvons nous rencontrer où vous voudrez.
— J’aime jouer et changer souvent de partenaires. C’est ce que je vous ai dit tout à l’heure et ça n’a pas changé. Vous pouvez me donner votre numéro de téléphone, si vous voulez… Si jamais je m’ennuie, je vous appellerai.
Elle le mettait donc dans le même panier que ses « partenaires de jeu » ?
— Je vous mets au défi de sortir avec moi. Plus encore, je vous mets au défi d’apprendre à me connaître. Au lit et ailleurs.
— Vous faites l’enfant. Les hommes ne restent pas assez longtemps pour que les femmes aient le temps de les connaître.
— C’est trop facile de généraliser.
— Au premier problème, les hommes disparaissent en moins de temps qu’il n’en faut pour dire au revoir.
— Vous êtes à la fois sexiste et lâche, dit-il.
— Qui vous a autorisé à porter un tel jugement sur moi ? demanda-t-elle en relevant le menton.
— J’ai tort, peut-être ?
— Je ne suis pas lâche !
— Prouvez-le-moi, dit-il d’une voix douce. Plus important encore, prouvez-le à vous-même.
Jouant avec l’olive dans son verre de martini, Clea répliqua :
— J’aime ma vie comme elle est. Pourquoi changerais-je ?
— Si vous ne vouliez pas changer, nous ne serions pas assis là.
— Vous faites ça avec toutes les femmes que vous rencontrez ?
— Je n’en ai jamais eu besoin auparavant.
— Pourquoi vous donnez-vous cette peine ?
— Clea, je ne veux pas que vous continuiez à jouer ainsi. En ce moment, c’est vous que je veux. Vous, exclusivement. Parce qu’au fond, je ne crois pas que vous soyez lâche.
— Juste sexiste, compléta-t-elle avec méfiance.
— Vous n’en avez pas assez de ce jeu ?
— Pour l’instant, je ne m’ennuie pas encore avec vous.
— Je vous lance un autre défi : sortez avec moi jusqu’à ce que vous vous lassiez. Voici le numéro de mon assistant à New York, dit-il en posant une carte devant elle. Il s’appelle Bill et il sait toujours où me joindre.
Son plan B n’avait donc pas fonctionné ? pensa Clea, paniquée. Bien, il lui restait le fameux test…
— Très bien, Slade… je peux aussi vous lancer un défi.
— Je vous écoute.
— Rendez-vous au bar Genoese à Monte Carlo, dans trois semaines. Le soir, à n’importe quelle heure après 19 h 30. Le mercredi, le jeudi ou le vendredi.
— Dites-moi quel jour.
— Non, cela fait partie du défi. Je ne vous dis pas quel soir. Soit vous m’attendez, soit je n’en vaux pas la peine…
— Mais vous viendrez ?
— Je vous en donne ma parole.
— Alors je vous attendrai.
— Le bar est ouvert jusqu’à 2 heures du matin, et la musique est assourdissante, précisa-t-elle avec un sourire malicieux. Vous n’attendrez pas. Aucun homme ne le ferait. Pas alors que le monde est plein de belles femmes disponibles.
— Vous vous sous-estimez, dit-il doucement en tendant la main pour tracer le contour de sa bouche du bout des doigts, jusqu’à la faire frémir. Je vous attendrai.
— Je dois être folle pour vous avoir proposé un rendez-vous… Même si je sais que vous n’y serez pas, dit-elle d’une voix si faible que la musique la couvrait presque.
Elle semblait épuisée.
— Finissez votre verre, dit Slade, et je vous raccompagne dans le hall. Ensuite, je m’en irai : je prends l’avion tôt demain matin. Venez, vous semblez exténuée.
Il prit sa main et l’aida à se lever.
— Vous avez besoin de dormir. Car quand nous partagerons le même lit, le sommeil ne sera pas la priorité.
— « Quand » nous partagerons le même lit ? releva-t-elle en secouant la tête. Je n’ai jamais aimé qu’on me considère comme déjà conquise.
Les yeux de Slade étaient d’un bleu sombre et profond, nota-t-elle. Des yeux qui l’attiraient à lui comme si elle n’avait plus de volonté. Elle sentit qu’elle se penchait vers lui, submergée par un désir qui réduisait à néant toutes ses défenses. Elle se mit sur la pointe des pieds et effleura ses lèvres d’un baiser léger, puis recula aussi vite.
Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Que lui arrivait-il ?
Pour une fois, Slade ne savait que dire. Suivant son impulsion, il porta la main de Clea à ses lèvres et y déposa un long baiser en regardant ses joues rosir. Puis, il passa un bras autour de ses épaules et la reconduisit dans le hall. La lumière des lustres en cristal lui parut éblouissante.
— Le Genoese, dit-il. Dans trois semaines. Si vous avez besoin de quoi que ce soit entre-temps, appelez-moi.
— Je ne vous appellerai pas, dit-elle avant de tourner les talons et de se diriger vers les ascenseurs.



4.
Un soir pluvieux de novembre à Monte Carlo, Slade longea la mer, passa devant les jardins du casino, emprunta une rue tortueuse jusqu’à apercevoir l’enseigne discrète du Genoese. Il était exactement 19 h 30.
Le bar était en sous-sol, il fallait y descendre par un escalier étroit. Le souvenir de son cauchemar l’envahit une fois de plus.
Il avait trente-cinq ans à présent, pas onze. Il était capable de descendre quelques marches et de passer six heures dans une pièce sans fenêtre, et ce sans faire une crise d’hyperventilation.
Oui, bien sûr.
Clea, il en était presque certain, n’arriverait pas avant vendredi. Si c’était une sorte de test, pourquoi viendrait-elle plus tôt ? Mais après tout, inutile d’essayer de prévoir ce qu’elle pouvait penser. Il prit une profonde bouffée d’air iodé et descendit lentement les marches.
Il poussa une lourde porte peinte en noire. La musique le frappa comme une masse. Du rap, diffusé aussi fort que le permettait la puissance des amplis.
Il laissa la porte se refermer derrière lui, le cœur tambourinant dans sa poitrine. L’endroit était immense, des tables étaient disposées autour de la piste de danse, sous la lumière clignotante des stroboscopes.
S’appuyant contre le mur, il promena son regard de visage en visage, espérant de tout cœur que Clea serait là. Il y avait surtout des jeunes, vêtus de cuir et de jeans de couturiers, des jeunes femmes aux cheveux brillants comme dans une publicité pour du shampooing. Tous remuaient avec une énergie frénétique.
Elle n’était pas là.
Slade demanda une table près de la porte, où il pourrait surveiller les allées et venues. Il ôta son trench-coat, s’assit, commanda une bouteille de Merlot et des cacahuètes. Il localisa instinctivement les panneaux « sortie de secours ». Pourquoi le plafond était-il aussi bas ? Ne pouvaient-ils pas éteindre ces insupportables jeux de lumière ? Et surtout, pourquoi avait-il fallu qu’il rencontre Clea Chardin ?
Depuis qu’il avait croisé son chemin, le désir gouvernait sa vie. Comme il lui en voulait pour l’emprise qu’elle avait sur lui, avec son corps parfait et son visage adorable ! Mais il avait beau se débattre, il ne pouvait l’oublier. Et pourtant, il n’avait cessé d’essayer durant ces trois semaines.
Bien sûr, elle n’avait aucune idée de la difficulté que représentait pour lui ce bar en sous-sol.
Pourtant, cet endroit bruyant n’avait rien de commun avec la petite pièce souterraine qu’il avait connue. Aujourd’hui encore, Slade s’efforçait d’oublier le kidnapping qui avait bouleversé sa vie. A l’âge de onze ans, il avait été enlevé sur le chemin de l’école, drogué et enfermé dans l’obscurité d’un placard pendant quinze jours et quatorze nuits.
Les kidnappeurs, il l’avait appris plus tard, avaient réclamé une rançon. Le FBI avait fait un travail remarquable et avait retrouvé le repère des malfaiteurs, les avait arrêtés et l’avait libéré. A part les drogues qu’un homme cagoulé lui administrait par injection pour qu’il se tienne tranquille, il était sain et sauf. Mais il n’oublierait jamais les larmes silencieuses de sa mère quand elle était venue le chercher au commissariat, ni les traits creusés de son père.
Cette expérience traumatisante lui avait laissé pour séquelle une phobie des lieux sombres et souterrains. En ce moment, ses mains étaient moites, sa gorge serrée et son cœur battait à un rythme anormal. Exactement comme lorsqu’il avait onze ans.
A 2 heures du matin, quand le videur ferma le bar, Slade avait été abordé par six femmes différentes, il n’entendait plus rien et était écœuré par le Merlot et les cacahuètes.
Il remonta l’escalier et sortit sur le trottoir. Enfonçant les mains dans ses poches, il marcha à grands pas le long de la jetée, où les immeubles couvraient la colline jusqu’à un banc de sable blanc. Inutile d’espérer dormir à moins de faire une longue marche pour se défouler.
Il aurait dû quitter Monaco sur-le-champ et oublier toute cette histoire ridicule. Une femme méritait-elle qu’il passe encore deux soirées au Genoese ? Et si elle ne venait pas ? Il l’imaginait passant cette soirée avec un des nombreux hommes qu’elle avait mentionnés, riant intérieurement en pensant à lui qui l’attendait dans ce bar. Elle se moquait de lui. Comment pouvait-il désirer une femme qui avait ces « principes » de vie ?
Elle avait un air angélique, et pourtant, elle avait couché avec des hommes des quatre coins de l’Europe. Les coupures de presse et ses propres aveux le prouvaient.
*  *  *
A 3 h 30, Slade laissa tomber sa tête sur l’oreiller. A 5 h 42, il était réveillé en sursaut par un cauchemar où on le piquait avec une seringue alors qu’il était allongé sur un matelas sale.
Pourtant, à 20 heures, il descendait de nouveau les marches du Genoese. Clea ne vint pas cette nuit-là non plus. A 1 h 30, la troisième nuit, elle n’avait toujours pas apparu.
Désormais, rester dans ce bar était devenu une épreuve qu’il accomplissait pour lui-même, autant que pour Clea. Il voulait se prouver qu’il était capable de tenir, que le plafond bas et les coins sombres n’auraient pas raison de lui.
Il avait commandé du cabernet sauvignon. Il avait mal à la tête, il manquait de sommeil et était d’une humeur exécrable. Bref, il n’était pas du tout dans un état d’esprit romantique.
A 1 h 40, il vit Clea descendre les marches du bar.
Slade se recula dans l’obscurité tandis qu’elle examinait la salle depuis l’escalier. Elle était vêtue d’une robe de soirée vert jade qui moulait ses courbes et qui contrastait avec ses boucles rousses.
Il lutta contre une montée de désir instantanée. Il n’était pas question qu’il tombe à ses pieds, plein de gratitude parce qu’elle avait daigné venir.
De là où il se trouvait, il la regarda parcourir la salle, détailler les hommes assis au bar, les danseurs, les gens assis autour des tables. Sur son visage, il vit se peindre une expression de satisfaction, comme si elle avait toujours pensé qu’il ne serait pas là, ainsi que du regret.
Ce regret intéressa Slade bien plus qu’il ne voulait se l’avouer.
*  *  *
Clea descendit les dernières marches et se fraya un chemin dans la foule, ses yeux continuant à chercher çà et là. Elle ne voyait Slade nulle part. Il avait donc échoué. Il avait abandonné. Peut-être même n’était-il jamais venu.
« Je vous attendrai », avait-il dit. Il avait menti.
Sa gorge était nouée. Elle l’avait cru. Une fois de plus, sa piètre opinion des hommes était confirmée, un peu plus douloureusement que d’habitude. Elle alla au bar, commanda un verre de vin blanc et parcourut encore une fois la pièce du regard.
Deux hommes et une femme venaient dans sa direction, de vieux amis de Cannes. Elle les embrassa, finit son verre de vin et, relevant le menton dans un mouvement de défi, elle entra sur la piste de danse avec un des deux hommes.
Slade avait assisté à la scène, et sa colère monta d’un cran. Il posa son verre sur la table et traversa la pièce à grands pas. Tapant sur l’épaule de l’homme qui l’enlaçait, il lui dit d’une voix forte, par-dessus la musique rythmée :
— Elle est prise, allez-vous-en.
— Slade ! s’exclama Clea.
— Vous pensiez que je ne serais pas là ? Dites à votre ami de décamper, s’il tient à sa peau.
— Je t’appellerai, Stefan, dit Clea, le cœur battant presque aussi fort que la musique. Tout va bien, je connais Slade.
— Oh non, vous ne me connaissez pas. Si vous me connaissiez, nous n’aurions pas eu à jouer à ce jeu stupide.
— Vous étiez d’accord.
— Vous savez ce que j’ai envie de faire, là, maintenant ? De vous jeter par-dessus mon épaule, de vous éloigner de ce bar affreux et de vous emmener jusqu’au lit le plus proche.
Il semblait tout à fait capable de le faire.
— Je propose qu’on boive plutôt un verre.
— Vous avez peur de moi, Clea ?
— Un homme d’un mètre quatre-vingt-dix et quatre-vingt-cinq kilos, très en colère ? Pourquoi aurais-je peur ? Il y a cinq secondes, vous sembliez prêt à m’étrangler !
— Il y a cinq minutes, vous sembliez très déçue en croyant que je n’étais pas là.
— Vous exagérez !
— Je ne crois pas. Venez danser, Clea.
— Danser ? Avec vous ? Pas question !
— J’ai attendu dans ce bar pendant trois longues nuits. La moindre des choses serait que vous m’accordiez une danse.
La piste était pleine et la musique assourdissante. Les yeux de Clea brillaient d’une émotion que Slade n’aurait su nommer. Elle leva les bras pour rejeter ses cheveux en arrière et se mit à danser. Le désir le frappa de nouveau, brûlant et impérieux. Plantant son regard dans le sien, il s’accorda à ses mouvements et s’empêcha délibérément de poser ne fût-ce qu’un doigt sur elle.
Il n’en avait pas besoin. Balançant les hanches, les seins pointant sous la soie de sa robe, Clea exécutait une danse païenne pour lui seul. Elle dansait comme s’ils étaient seuls, comme si elle voulait qu’il meure de désir inassouvi.
La musique s’arrêta brusquement. Dans le silence soudain, le barman cria :
— C’est l’heure de la fermeture, messieurs dames !
Clea se mordit la lèvre, la respiration haletante.
— Vous avez recommencé, murmura-t-elle. Vous m’avez encore fait oublier qui je suis.
Slade posa les mains sur ses épaules et l’embrassa sur la bouche.
— Tant mieux, dit-il.
Danser avec elle lui avait fait oublier, l’espace de quelques minutes, qu’il se trouvait sous terre.
— Sortons d’ici, dit-elle. J’ai besoin de prendre l’air.
Lui aussi en avait besoin. Il la prit par la main et l’entraîna vers l’escalier. Dehors, sous le ciel étoilé, Clea prit une longue inspiration, essayant d’oublier avec quelle sensualité elle avait dansé sur la piste.
— J’ai faim, dit-elle soudain. J’ai oublié de dîner.
Elle fronça les sourcils d’un air intrigué.
— Est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle.
— J’ai passé beaucoup trop de temps enfermé dans ce bar. Je crois que je n’ai plus de tympans. Allons manger quelque chose, ça ira mieux, dit-il en posant la main sur son bras.
Il se mit à marcher à vive allure sur le trottoir éclairé par des petits lampadaires. Au loin, on entendait les vagues s’écraser contre la jetée. Une légère brise faisait frissonner les hauts cyprès et claquer les feuilles des palmiers.
— J’ai dit que j’avais faim, dit Clea, hors d’haleine, pas que je mourais de faim ! Vous pourriez aller moins vite.
— Désolé, dit-il en ralentissant son allure. Comment connaissez-vous Stefan ?
— Je l’ai rencontré à Nice l’année dernière. Il dessine des yachts pour des milliardaires.
— Avez-vous couché avec lui ?
— Non.
— Possédez-vous un yacht ?
— J’ai le mal de mer dans une barque sur un étang ! répondit-elle en riant.
— Mais sinon, vous pourriez vous permettre d’acheter un yacht dessiné par Stefan.
— Mon grand-père m’a légué la plus grande partie de sa fortune. Payton Steel, vous connaissez ?
— Une très grosse fortune, en effet.
Ses parents devaient donc être morts, se dit Slade. Ce qui contribuait à ce sentiment de profonde solitude qu’il sentait chez elle.
— Vous avez des frères et sœurs ?
— Non.
— Que faites-vous de votre vie, Clea ? A part jouer avec vos « partenaires de jeu » ?
— Je n’ai pas besoin de faire quoi que ce soit d’autre.
— N’essayez pas de me faire croire ça. Vous êtes bien trop intelligente pour passer de cocktail en réception.
Ils étaient arrivés devant la façade illuminée du casino. Une cascade illuminée trônait au centre du jardin, l’eau tombant en élégants jets dorés.
— Où allons-nous manger ?
— Mon hôtel est à cinq minutes d’ici. Le restaurant y est ouvert toute la nuit.
— Je n’irai pas dans votre chambre, Slade.
— Ne faites pas semblant de ne pas en avoir envie.
— C’est un peu tard pour ça, dit-elle avec irritation.
— Vous avez tout à fait raison. De toute façon, je n’ai pas parlé de room service mais de restaurant. Après le dîner, je vous raccompagnerai à votre hôtel.
— Je pars demain matin à la première heure.
— Vous ne vous comportez vraiment pas comme une femme qui passe d’un homme à l’autre en toute insouciance.
— Vous n’êtes pas comme les autres !
Slade s’arrêta sous l’un des réverbères.
— En quoi suis-je différent ?
— Vous êtes trop ardent, trop… troublant.
— C’est déjà un bon début.
Une Ferrari rouge passa en rugissant, empêchant la jeune femme de répliquer.
Elle s’appuya au bras de Slade. Elle avait ses démons, il en était convaincu. Il aurait pu facilement les découvrir : un bon détective privé pourrait lui révéler tout ce qu’il avait besoin de savoir en moins de vingt-quatre heures. Mais il voulait que ce soit Clea qui lui dise ce qui la hantait, qu’elle lui explique pourquoi elle était aussi hostile à toute forme d’engagement.
Son hôtel était doté d’une jolie cour en stuc, décorée d’arbres exotiques conduisant à un hall de style néoclassique dallé de marbre. Le restaurant dominait les falaises couvertes de végétation et la mer sombre. Clea n’avait-elle pas un jour comparé ses yeux à ce bleu nuit énigmatique ?
— Je n’ai jamais vraiment aimé Monaco, dit-il lorsqu’ils furent assis. Tous ces immeubles construits le long de la mer… Il n’y a pas de place pour respirer.
— Où allez-vous pour respirer ? demanda-t-elle en parcourant le menu.
Il laissa traîner son regard sur le visage de Clea, le redécouvrant avec une avidité secrète : ses sourcils insolents, ses lèvres pulpeuses, son menton si déterminé.
Sentant le regard de Slade posé sur elle, Clea leva les yeux. La lueur qu’elle y vit la fit rougir.
— Il suffit que vous me regardiez…, dit-elle d’une voix étranglée.
— Et… ?
— Peu importe. Ce serait mauvais pour votre ego.
Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire.
— N’empêche que j’ai gagné mon pari, puisque nous sommes là, à dîner ensemble.
Elle se mordit la lèvre.
— Je ne m’attendais pas à vous voir dans le bar, ce soir. La plupart des hommes ne seraient pas restés. Pour moi, c’est le grand test. Je pensais que vous échoueriez.
— Je savais que vous penseriez cela, dit-il avec un large sourire.
— Mais pourquoi êtes-vous resté ? s’écria-t-elle. Le bruit, la foule, des heures sans rien faire d’autre qu’attendre… vous avez dû détester ça.
— Vous et moi sommes faits l’un pour l’autre. C’est pour ça que je suis resté.
Les doigts de Clea se crispèrent sur le menu.
— Vous dites ça comme si c’était une vérité absolue.
— Ça l’est.
Il ne lui restait plus qu’une seule carte à abattre, pensa Clea avec angoisse, et celle-ci avait intérêt à fonctionner.
— Je vous ai dit que je sortais avec beaucoup d’hommes, Slade. C’est à prendre ou à laisser, parce que je ne changerai pas, ni pour vous, ni pour personne. Les marins ont une fille dans chaque port, moi j’ai un homme dans chaque grande ville d’Europe, dit-elle en refermant le menu dans un claquement. Je vais prendre la salade niçoise avec sa tapenade.
Slade commanda une daube de sanglier au cognac et choisit une bouteille de vin dans la carte.
— Pour ma part, je n’ai pas l’intention de sortir avec qui que ce soit d’autre, déclara-t-il quand ils furent seuls. C’est vous que je veux. Ensuite, j’ai fait mes preuves ce soir en passant votre test ridicule. Où et quand aura lieu notre prochain rendez-vous ? Cette fois-ci, je veux une date et une heure précises.
Le serveur apparut avec la bouteille que Slade avait commandée, un bourgogne côtes-de-nuits. Clea pâlit à la vue de l’étiquette.
— J’aurais dû vous consulter, dit Slade, désolé. Vous n’aimez pas le bourgogne ? C’est un vin excellent, je l’ai déjà goûté.
— Non, murmura-t-elle, ça ira. Je… je connais la personne qui possède ce domaine, c’est tout.
Elle semblait prête à éclater en sanglots. Cet homme lui avait-il fait du mal ? Encore un mystère, se dit Slade en faisant tourner le vin dans son verre pour mieux en percevoir les arômes.
— Aux endroits où l’on peut respirer, dit-il en levant son verre.
— A la liberté, répondit-elle avant de boire la moitié de son verre.
Le serveur vint le remplir aussitôt.
— Mes parents possèdent une maison sur la côte dans le Maine. Une vieille maison biscornue avec une grande véranda face à la mer, une plage privée et plusieurs hectares de forêt. J’ai toujours adoré cet endroit. L’air y est si pur que l’on peut remplir ses poumons de sel et de brouillard.
— Vous avez beaucoup de chance, dit sèchement Clea avant de prendre une autre gorgée de vin.
Slade ne buvait presque pas pour garder l’esprit clair. Car chaque fois qu’il voyait Clea, le mystère semblait plus profond.
— J’ai eu la chance exceptionnelle de passer presque toute mon enfance dans le Maine, dit-il avant de lui raconter quelques-unes de ses escapades, espérant qu’elle allait se détendre.
Pendant ce temps-là, le niveau du vin descendait régulièrement. Quand leurs plats arrivèrent, Clea semblait avoir perdu l’appétit.
— Je vais être très pris pendant deux semaines, dit Slade. Je dois visiter plusieurs usines en Russie et en Sibérie, cela fait six mois que je travaille sur ce projet. Mais nous pourrions nous voir ensuite.
— A mes conditions, dit-elle.
— Pour l’instant, précisa-t-il d’une voix douce.
Il était implacable, se dit Clea. Inébranlable. Irrésistible. Elle aurait dû s’enfuir en courant, aussi loin que possible.
— Je serai au Danemark dans trois semaines, dit-elle. Nous pouvons nous rencontrer au jardin de Tivoli à Copenhague, le marché de Noël aura commencé.
— Qu’allez-vous faire au Danemark ?
C’était son secret et elle n’avait pas l’intention de le partager avec lui.
— La liberté signifie n’avoir de compte à rendre à personne sur la façon dont on passe son temps. Donnez-moi encore du vin, Slade.
— Vous avez dit que votre grand-père vous avait légué son argent, dit-il en s’exécutant. Quand vos parents sont-ils morts ?
Elle laissa tomber sa fourchette.
— Si nous nous voyons à Copenhague, aurez-vous l’intention de coucher avec moi ?
— Oui, ça fait partie de mes projets.
— Et si je dis non ?
— Alors il faudra que je vous fasse changer d’avis.
— Le désir physique ne vaut pas grand-chose, dit-elle d’une voix légèrement altérée par l’alcool. Or c’est tout ce qu’il y a entre nous… Un instinct vieux comme le monde. Une fois que vous aurez eu ce que vous voulez, vous oublierez jusqu’à mon existence. Qu’ai-je à y gagner ?
— Que diriez-vous de la plus belle nuit de plaisir que vous ayez jamais connue ?
Clea réprima un rire nerveux. Elle avait peu de moyen de comparaison…
— Vous êtes beaucoup trop sûr de vous, dit-elle d’un ton hautain.
Le serveur reparut et remplit le verre de Clea.
— Monsieur désire-t-il commander une seconde bouteille ?
— Non, monsieur ne le souhaite pas, répondit Clea. Madame a déjà trop bu.
— Qui est cet homme qui possède un domaine en Bourgogne, Clea ? Que vous a-t-il fait ? demanda Slade lorsque le serveur eut disparu.
Elle posa son verre si brusquement que du vin gicla sur sa main.
— Vous pourriez facilement le découvrir.
— Je pourrais, mais je ne le ferai pas. Je préférerais que vous me le disiez vous-même.
— Tout le monde n’a pas eu une vie aussi merveilleuse que la vôtre.
Slade pensa alors à la pièce sombre, froide, silencieuse…
— J’imagine que j’ai eu plus de chance que d’autres, dit-il d’une voix neutre.
— J’ai touché un point sensible, n’est-ce pas ? Désolée.
Il prit sa serviette, essuya les gouttes de vin sur la main de Clea, puis la garda dans la sienne. Les mots qui suivirent sortirent de sa bouche malgré lui.
— Pourquoi ai-je la sensation que vous êtes la femme la plus solitaire que j’aie jamais rencontrée ?
— Arrêtez, murmura Clea en serrant sa main, sinon vous allez me faire pleurer.
— J’ai deux épaules et elles sont disponibles à toute heure si vous en avez besoin.
— Tout semble si facile à vous entendre…
— Clea, si seulement vous me disiez ce qui ne va pas.
— Je ne peux pas. Jamais, dit-elle en libérant sa main pour essuyer les larmes qui commençaient à mouiller ses cils.
— Le jardin de Tivoli, dans trois semaines. Où et quand ?
— Le premier samedi de décembre à 17 heures. Il y a un seul saint patron pour la saison. Trouvez-le et vous me trouverez.
— Très bien, dit-il.
— Peut-être aurez-vous rencontré quelqu’un d’autre entre-temps.
— Peut-être le casino de Monte Carlo fera-t-il faillite…
— Vous avez raison, maugréa-t-elle. Et j’ai envie d’une part de fondant au chocolat.
— Après les anchois ? Vous allez faire des cauchemars !
— Je ne rêve jamais. Et vous ? Quel est votre pire cauchemar ?
Slade fronça les sourcils. Il était hors de question de lui parler de la pièce souterraine.
— Que ma mère perde la recette de sa terrine de saumon fumé au chutney à la rhubarbe, répondit-il.
La conversation passa aux chambres d’hôtes, puis aux lauréats du festival de Cannes. Ensuite, Slade commanda un taxi pour ramener la jeune femme à son hôtel de Fontvieille. Tandis qu’ils traversaient la cour, il remarqua deux grandes cages à oiseaux contre le mur, couvertes d’une toile.
— Ce sont sans doute des oscines, de petits oiseaux chanteurs, dit-il. C’est une pratique barbare de les enfermer dans des cages, je trouve.
Clea acquiesça.
— Pourquoi ne les libérerions-nous pas ?
— Très bonne idée, dit-il avec un grand sourire.
Ils s’approchèrent des cages. Quand Clea souleva le premier tissu, elle vit que l’oiseau était en fait un perroquet bleu. La seconde cage contenait un perroquet vert vif. Tous deux dormaient, la tête enfouie sous une aile.
— Nous ne pouvons pas les libérer, Clea. Nous sommes au mois de novembre, ils mourraient.
— Oui, ils mourraient, murmura-t-elle en remettant la toile sur la cage.
Elle se sentait soudain infiniment triste.
Slade passa un bras autour de ses épaules. Ce contact, chaud, intime, ramena Clea à la réalité, et elle s’écarta.
— Le taxi doit nous attendre, dit-elle, le visage vide d’émotion.
— Il peut attendre. Que se passe-t-il ?
— Je suis fatiguée, j’ai bu trop de vin et j’ai envie d’être seule.
— Je me fiche de savoir avec combien d’hommes vous sortez, vous êtes beaucoup trop seule. Vous êtes dans une cage que vous avez vous-même construite.
— Vous n’avez aucune idée de ce qu’est ma vie !
— Ce que j’ai vu jusqu’à présent m’en donne déjà une idée.
Submergée par la colère, ne songeant qu’à s’éloigner de lui, Clea dit entre ses dents :
— Si un jour vous en avez assez des moulins à vent, vous pourrez vous mettre à la psychiatrie !
Elle fit volte-face et s’enfuit presque en courant, passant devant le bassin ornemental avec ses jets d’eau variables et les bougainvilliers dégringolant des murs en stuc. Lorsqu’elle ralentit en arrivant au portail encadré de deux imposantes vasques garnies de cannas orangés, Slade l’avait rattrapée. Le taxi attendait, le moteur tournait.
Slade n’était plus d’humeur à faire des subtilités.
— Vous ne pouvez pas m’échapper, dit-il en la saisissant par le bras. Vous le savez et moi aussi.
— Je peux m’enfuir aussi loin et aussi vite que je le veux.
— Faites en sorte d’être à Copenhague dans trois semaines.
Dans un mélange enflammé de colère et de désir, Clea se redressa, prit le visage de Slade entre ses deux mains, et l’embrassa durement sur la bouche. Puis elle ouvrit la portière du taxi et se glissa sur le siège arrière.
Slade se pencha à la fenêtre, une étincelle rieuse dans les yeux.
— Pour moi, la terre vient de trembler. Pour vous aussi, Clea ?
— Trop de vin, répliqua-t-elle, regrettant que ce ne soit pas la vérité.
Elle donna l’adresse au chauffeur.
— Au revoir, Slade.
— Se mentir à soi-même est un jeu dangereux, dit-il. On se voit dans trois semaines !
Slade regarda le taxi s’éloigner jusqu’à ce qu’il disparaisse au coin de la rue.
Le lendemain matin, les perroquets seraient toujours dans leurs cages. Mais Clea ? Où serait-elle ?



5.
Il faisait extrêmement froid à Copenhague en ce début de décembre. La neige fraîche formait une couche de plusieurs centimètres d’épaisseur. Slade arrivait tout juste de Lettonie. Portant un manteau en peau de mouton et des bottes fourrées, il marchait sous l’arche éclairée de l’entrée principale des jardins de Tivoli. Il se sentait aussi tendu et excité qu’un petit garçon de sept ans un matin de Noël.
Clea hantait ses pensées depuis trois semaines.
Juste devant lui se dressait un immense restaurant dont la façade était peinte en rouge, vert et or. Partout, une orgie de lumières. Des musiques de Noël remplissaient l’air glacé, le lac gelé scintillait au soleil. Des odeurs de pâtisseries et de café sortaient de petites maisons dignes d’un conte de fées. L’élégant toit de la pagode dominait les grandes montagnes russes et la haute flèche de Det Gyldne Tårn, la Tour Dorée.
A présent, il ne lui restait plus qu’à trouver saint Nicolas. Il ne parlait pas danois mais la personne à qui il avait demandé sa route lui avait répondu dans un anglais parfait, si bien qu’en dix minutes, il s’était retrouvé devant un passage couvert qui abritait un troupeau de rennes en peluche, des sacs de jouets et un saint Nicolas vêtu de rouge avec une barbe blanche et des lunettes à la monture dorée. Il était entouré de plusieurs lutins, avec des petites cloches dorées sur leur costume rouge et vert.
Soudain, une foule d’enfants surgit autour de saint Nicolas, leurs parents restant sur le côté pour les regarder.
Une jeune femme apparut alors derrière le grand traîneau rouge, les bras chargés de paquets. Elle les tendit aux lutins, puis se pencha pour parler à une petite fille. Bientôt tout un groupe d’enfants bavardaient et riaient autour d’elle.
Slade resta immobile dans l’ombre du bâtiment. C’était une facette de Clea qu’il n’avait encore jamais vue et dont il ne se serait jamais douté. Alors qu’elle ne voulait pas entendre parler d’engagement, elle semblait adorer les enfants.
Une énigme de plus concernant la mystérieuse Clea.
Soudain, elle regarda sa montre et se redressa. Saint Nicolas lui dit quelque chose et elle éclata de rire, tirant sur sa barbe pour le taquiner. Puis elle retourna à sa distribution de cadeaux.
Slade regarda sa montre. Il était 16 h 55, l’heure de se montrer. Il entra dans le passage couvert.
— Goddag ! dit-il quand la jeune femme reparut avec une pile de cadeaux qu’elle tendit aux lutins.
Bien qu’elle s’attendît à le voir, Clea sursauta.
— Hej, Slade, dit-elle avec un sourire forcé. Vous êtes donc venu.
— Vous ne vous y attendiez pas ?
— Je n’y avais pas vraiment pensé.
— Vous mentez mal, dit-il en la détaillant de haut en bas.
Elle portait un long manteau de cashmere d’un vert kaki qui contrastait avec ses cheveux flamboyants. La capuche était bordée de fausse fourrure blanche. Elle avait aussi des mitaines en mohair blanc et des bottes noires cirées.
Il ôta ses gants et posa une main sur sa joue rosie par le froid.
— N’espérez pas m’embrasser devant les enfants, dit-elle d’une voix moins dure qu’elle ne l’aurait voulue.
— Non, surtout de la façon à laquelle je pense.
Clea se sentit rougir. Elle n’imaginait que trop bien ce baiser fougueux…
— Vous ne pensez qu’à ça ! s’écria-t-elle.
— Comment allez-vous ? demanda-t-il soudain.
Elle écarquilla les yeux d’un air innocent.
— Je me débarrasse de la corvée des cadeaux de Noël… Tout va bien.
C’était donc ainsi qu’elle avait décidé de jouer : en surface, tout en légèreté, se dit Slade.
— Vous êtes très belle et terriblement sexy. Suis-je le premier homme à vous le dire aujourd’hui ?
— Il se trouve que oui.
— Saint Nicolas doit être aveugle. Vous le connaissez depuis longtemps ?
— Trois ans, dit-elle avec un battement de cils.
— Avez-vous couché avec lui ? demanda-t-il avant de pouvoir se retenir.
— Les lutins et les enfants ont de grandes oreilles, dit-elle sèchement. Allons marcher un peu, j’adore regarder les illuminations.
— D’accord.
Une fois dehors, Slade l’attira dans l’ombre d’un grand sapin et l’embrassa avec toute l’impatience accumulée en trois semaines. Malgré ses bonnes résolutions, Clea saisit le col de son manteau et lui rendit son baiser, sa langue se mêla à la sienne. Elle le savait, elle était perdue.
Le désir monta en flèche dans le corps de Slade. Il avait envie de l’attirer derrière un arbre et de la prendre là, maintenant. Lui faire l’amour jusqu’à ce qu’aucun d’eux ne puisse plus respirer, jusqu’à ce que leurs corps soient saturés de sensations… et pendant ce temps, il savourait les mouvements de sa langue, la douceur suppliante de sa bouche écrasée contre la sienne.
— Si nous n’arrêtons pas maintenant, souffla-t-il, nous allons nous retrouver allongés par terre sous cet arbre.
Sa respiration haletante formait de petites bouffées blanches dans l’air froid.
— Cela abîmerait mon manteau, dit-elle en tremblant.
— Nous méritons mieux qu’un lit d’aiguilles de pin pour la première fois où nous allons faire l’amour.
— Nous ne ferons jamais l’amour. Jamais !
— Nous n’avez toujours pas répondu à ma question, dit-il en retrouvant peu à peu une respiration normale.
— Laquelle ?
— Ce cher saint Nicolas : a-t-il été un de vos amants ?
— Je ne vous pose pas sans cesse des questions sur votre passé sexuel.
— A vingt-six ans, il est normal que vous ayez un passé. Mais je n’ai aucune envie de tomber sur un de vos ex partout où nous allons.
— Ne parlez pas si fort, Slade, dit-elle, furieuse. Inutile d’en faire profiter tout Tivoli.
Slade la prit par la main et l’entraîna plus loin.
— J’arrive de Lettonie, dit-il. Il fallait que j’y passe en revenant de Moscou. Il y faisait horriblement froid.
— Que faisiez-vous en Lettonie ?
Il se mit à décrire les événements des trois dernières semaines avec humour, ce qui provoqua chez Clea de délicieux éclats de rire. Ils se promenaient devant les boutiques du marché de Noël quand la jeune femme s’arrêta soudain devant un étal. Elle choisit un petit badge en émail représentant un nounours avec un grand sourire.
— Je vous l’achète, déclara-t-elle. Non pas que vous ressembliez à un nounours.
— Aucune chance, dit Slade, ravi de ce petit cadeau.
— Ça vous rappellera votre Noël à Copenhague, dit-elle en payant le vendeur.
— Vous croyez vraiment que je pourrais l’oublier ?
— Les hommes ont la mémoire courte, dit-elle en accrochant le badge à son col.
Les doigts de Clea effleurèrent son cou. Elle était tout près de lui. Son parfum, complexe et ensorcelant, chatouillait ses narines.
— Tak, dit-il pour la remercier. J’ai quelque chose pour vous aussi, un cadeau que j’ai trouvé sur la Ve Avenue.
Il sortit une petite boîte de sa poche et la lui tendit. Clea reconnut aussitôt le nom d’un célèbre bijoutier. Elle ôta le ruban argenté et ouvrit le coffret pour y découvrir des boucles d’oreilles en or en forme d’oiseaux aux ailes déployées.
— Ils sont libres, murmura-t-elle, émue.
— C’est pour ça que je les ai choisis.
Pendant un moment terrible, Clea se demanda si elle allait fondre en larmes. Mais elle se raidit et se força à composer sur son visage l’expression neutre qu’elle travaillait depuis des années. Elle fourra la boîte dans son sac à main.
— Elles sont très jolies, merci.
Slade plissa le front. Comme il s’en doutait, elle ne baissait pas facilement la garde.
— Marchons encore un peu, suggéra-t-il.
Ils se promenèrent au bord du lac. Sur l’autre rive, un petit groupe d’adolescents, vêtus pauvrement, apparut soudain. Aussitôt, Clea se raidit, horrifiée : il ne fallait pas qu’ils la reconnaissent !
— Allons par là, dit-elle brusquement en l’attirant vers un petit sentier. Nous aurons une meilleure vue sur les montagnes russes.
— Nous irons dans une minute, dit Slade. J’aimerais d’abord jeter un œil à ce bâtiment là-bas.
— Mais…
Tout à coup, une des filles, qui avait des piercings dans les oreilles, le nez et la lèvre inférieure, cria le nom de Clea et courut vers elle en parlant rapidement en danois. Les autres s’attroupèrent autour de Clea, visiblement tous ravis de la voir.
Slade se demanda qui étaient ces jeunes et quel était leur lien avec Clea, qui ne semblait pas disposée à faire les présentations. Il regretta de ne pas parler danois en l’entendant discuter avec eux. Après de bruyants au revoir et plusieurs regards évocateurs vers Slade, ils s’éloignèrent.
— Qu’ont-ils dit ?
— Vous n’avez pas suivi notre conversation ? demanda Clea, soulagée. Vous ne parlez pas danois ?
— Goddag et tak, c’est tout ce que je connais.
— Ils font la manche autour de la gare. Je leur ai donné de l’argent une fois et j’ai discuté un peu avec eux, c’est tout, dit-elle, soucieuse de ne révéler qu’une partie de la vérité.
— Je ne vous crois pas.
— Vous me traitez de menteuse ?
— Quel est le reste de l’histoire, Clea ?
— Je les ai trouvés attachants. Alors j’ai fait en sorte qu’ils puissent dormir dans un foyer à mes frais, dit-elle, ce qui n’était toujours qu’une partie de la vérité. Peut-on parler d’autre chose maintenant ?
— C’était généreux de votre part.
— Avec l’argent que je possède ? Ce n’est rien.
— Vous vous êtes impliquée personnellement, c’est ça qui était généreux. N’importe qui peut donner de l’argent.
A ces mots, Slade pensa instantanément à Belle. Elle aussi s’impliquait dans des bonnes œuvres. Etait-ce grâce à cela que les deux femmes étaient devenues amies ?
— Trouvons un endroit pour manger, dit-il, renonçant à élucider immédiatement tous ces mystères.
— Il y a un restaurant très chic dans mon hôtel.
— Je pensais plutôt à un endroit convivial que j’ai repéré près de la salle de concert.
Cinq minutes plus tard, ils étaient assis dans un chalet sans prétention, dont le menu était traduit en anglais.
— Vous n’avez toujours pas répondu à ma question, dit Slade une fois qu’ils eurent passé commande. Alors je vais le faire. Je suis prêt à parier que vous n’avez pas couché avec saint Nicolas.
Clea le regarda d’un air méfiant. Il avait raison, bien sûr.
— Pourquoi dites-vous cela ?
— Vous vous souvenez des coupures de presse ? Plus je vous vois, moins je crois à la légèreté de vos mœurs.
— Vous pouvez croire ce que vous voulez.
— Les écrans de fumée : c’est votre spécialité.
— Vous connaissez le proverbe : « Il n’y a pas de fumée sans feu ».
— Vous ne saviez pas ce qu’était un feu avant de me rencontrer.
— Comment pouvez-vous dire ça ?
— Vous avez paniqué quand nous nous sommes embrassés, sur le port, vous vous souvenez ? Parce que je vous ai mise face à la femme passionnée que vous êtes vraiment, qui n’a rien à voir avec celle qu’on voit sur ces coupures de journaux.
— Vous devriez écrire des romans, dit-elle d’un ton sarcastique. Vous êtes très doué pour la fiction.
— Rien ne pourra me convaincre que vous êtes superficielle et volage, que vous changez d’homme comme de chaussures. Cela ne colle pas avec la Clea que je commence à connaître, celle qui veut libérer des perroquets en cage, qui est amie avec des gosses des rues, qui parle aux enfants comme à de vraies personnes. Je crois que c’est celle-là, la vraie Clea.
— Vous rendez les choses beaucoup trop compliquées !
— Vous êtes un nœud de contradictions. Vous dites que vous multipliez les aventures, et pourtant, vous ne me laissez pas vous approcher. Je…
Quelqu’un s’adressa soudain à eux en danois. C’était le serveur qui apportait deux assiettes de moules au cidre.
— Tak, dit Slade en passant une main dans ses cheveux.
Il se sentait troublé et frustré. Et il n’avait pas faim. Quand le serveur eut disparu, Clea posa la main sur celle de Slade.
— C’est de cela que j’avais peur, de vous faire du mal. C’est pour cela que j’ai fait de mon mieux pour vous envoyer promener la première fois que nous nous sommes rencontrés.
Elle avait des doigts fins et sans bague, des ongles vernis de rose pâle. Il pouvait voir le tracé de ses veines sous sa peau blanche et douce. Sans pouvoir s’en empêcher, il porta la main de la jeune femme à sa bouche et ferma les yeux pour mieux sentir son odeur, sentir sa chaleur le pénétrer. Son pouls s’accéléra.
Quand il rouvrit les yeux, le regard de Clea le frappa par le désir qu’il contenait. Mais des larmes perlaient à ses cils, et ses yeux turquoise étaient plus vulnérables que jamais. Si une simple caresse la touchait autant, que serait-ce lorsqu’il lui ferait l’amour ?
— Je ne suis pas comme les autres hommes que vous avez connus, dit-il d’un ton implacable. Je suis différent, vous l’avez dit vous-même. Alors pourquoi n’essayez-vous pas quelque chose de différent ? Une relation exclusive avec moi.
Clea libéra sa main et essuya ses larmes, consciente que la caresse de Slade l’avait touchée à un endroit qu’elle s’efforçait généralement de rendre inaccessible.
— Chaque fois que je suis avec vous, je meurs d’envie de faire l’amour avec vous, même si vous me terrorisez. Mais je suis contre l’engagement, Slade.
— Passez Noël avec moi et ma famille, insista-t-il. Apprenez à me connaître. Changez d’avis.
— Je passe toujours Noël avec des amis à Trinidad. Pas de saint Nicolas, pas de dinde, pas d’enfants, pas de neige.
— Pas de famille ?
— Pas de famille !
— Vous ne voulez pas d’enfants ?
— Un jour, peut-être, admit-elle.
— Alors vous serez obligée de vous engager, n’est-ce pas ?
Pour une fois, Clea ne trouva rien à répliquer.
Slade commença à manger, remarquant que ce soir elle touchait à peine à son vin. C’était lui qui avait envie de s’enivrer. Avait-il jamais rencontré une femme aussi têtue que Clea Chardin ? Aussi déterminée à éviter tout ce qui pouvait ressembler à un engagement ? D’habitude, c’était le contraire, les femmes s’accrochaient à lui et faisaient des projets de mariage.
Quand ils eurent terminé leur repas, ils prirent un taxi. Clea s’assit aussi loin de Slade qu’elle le put.
Dans une élégante enclave d’immeubles du XVIIIe siècle, le taxi s’arrêta devant un hôtel nommé Den Lille Havfrue, « La Petite Sirène ».
— C’était l’une des filles du roi de la mer, qui a été perdue le jour où elle est tombée amoureuse d’un humain, dit Clea d’une voix tendue.
Elle se tourna vers lui.
— Vous n’avez pas besoin de descendre, dit-elle, paniquée, en le voyant sortir son portefeuille.
— Je vous raccompagne jusqu’à la porte, insista-t-il en réglant la course.
Clea ne voulait pas que Slade la raccompagne, pas alors qu’elle sentait son propre corps prêt à la trahir.
— Le nom de l’hôtel est une des raisons pour lesquelles je l’ai choisi. Il est très confortable et suffisamment petit pour être chaleureux et tranquille. J’adore me promener autour de Frederiksstaden, avec tous ces palais et la cour pavée. Les gardes sont si solennels avec leur uniforme bleu et leur chapeau à fourrure…
Clea avait beau parler, elle ne parvenait pas à dissimuler sa nervosité.
Le portier en livrée pourpre les fit entrer dans le hall où des colonnes dorées entouraient une table ancienne ornée d’un énorme bouquet de lys.
— Bonne nuit, dit-elle d’une voix tendue en se tournant vers Slade.
— Nous n’avons pas parlé de notre prochain rendez-vous. Et nous n’allons pas le faire dans un lieu public. A quel étage est votre chambre ?
Clea réprima un soupir d’exaspération. Elle pouvait se mettre en colère ou appeler à l’aide : dans les deux cas, sa réputation en pâtirait.
— Ma suite est au dernier étage, répondit-elle à contrecœur.
L’ascenseur les conduisit jusqu’au cinquième étage. Le couloir couvert d’un épais tapis à motifs floraux donnait sur quatre grandes portes ornées de dorures. Clea se dirigea vers la porte la plus à gauche et inséra sa carte.
Elle entra dans le salon en repoussant sa capuche en arrière, et jeta son manteau sur le divan de velours. Slade remarqua qu’une porte entrouverte donnait sur la chambre, et il aperçut le grand lit à baldaquin couvert de brocart pourpre.
Il posa ensuite le regard sur Clea. Elle portait une robe noire à la coupe sévère et pourtant provocante par la façon dont elle moulait ses hanches et soulignait la rondeur de sa poitrine. D’un geste maladroit, elle ôta ses bottes, révélant ses jambes élancées voilées de noir.
Malgré ses efforts visibles pour donner le change, elle semblait terrifiée. Slade sentit son cœur se serrer. Comment aurait-il pu essayer de la séduire alors qu’elle ressemblait à un animal sauvage aux abois ?
— Clea, je n’abuse pas des femmes, ce n’est pas mon genre. Vous serez consentante quand vous viendrez dans mon lit, ou vous ne viendrez pas. Vous n’avez pas besoin d’avoir peur.
— C’est de moi que j’ai peur, je croyais que vous le saviez.
Dans un élan de compassion, Slade la prit dans ses bras. Elle resta raide. Il caressa ses cheveux d’une main, souleva son menton et l’embrassa doucement sur la bouche. Avait-il déjà embrassé une femme en éprouvant un tel besoin de la réconforter ?
Il sentait le corps de Clea se détendre peu à peu. Ses lèvres douces et chaudes s’entrouvrirent. Avec toute la maîtrise dont il était capable, Slade s’écarta.
— Florence, dit-il d’un ton malicieux. Dans dix jours. Ma maison est petite, mais il y a le chauffage central.
— Florence ? demanda-t-elle d’une voix brisée par l’émotion. Notre prochain rendez-vous ?
— Oui… Et faites-moi plaisir, voulez-vous ? Ne sortez avec personne entre-temps.
— Vous voulez me mettre dans une cage, Slade. Comme un perroquet.
— Si c’est ce que vous croyez, vous avez vraiment un problème. Je vais vous donner mon adresse à Florence.
— Vous me fatiguez, murmura-t-elle d’une voix faible, avant de se reprendre. Il y a un musée de costumes à une rue du Ponte Vecchio. Rendez-vous là-bas à 15 heures.
— Vous me promettez qu’il n’y aura personne d’autre d’ici là ?
— Si vous parlez de sexe, c’est peu probable dans les dix jours à venir, dit-elle, les joues en feu. Mais j’ai deux dîners que je ne vais pas annuler. C’est moi qui gère mon agenda.
Soudain, oubliant toutes ses bonnes intentions, Slade s’approcha d’elle, l’attira contre lui et prit ses lèvres entrouvertes avec un désir féroce. Elle répondit instantanément à son baiser avec une ferveur qui l’émerveilla. Sa main alla épouser la rondeur d’un de ses seins, en trouva la pointe durcie par l’excitation.
Clea poussa un gémissement rauque quand il plaqua son bassin contre l’évidence de son désir.
Seigneur, s’il n’arrêtait pas tout de suite, il était perdu, se dit Slade.
Il repoussa la jeune femme et dit avec un calme forcé :
— Je vous souhaite une bonne nuit.
— Vous… vous ne restez pas ? balbutia-t-elle.
— Non.
— Mais alors, pourquoi m’avez-vous embrassée ? Pourquoi m’avez-vous fait croire que…
— Auriez-vous préféré avoir cette discussion dans le hall ?
— J’aurais préféré que vous restiez dans le taxi, dit-elle d’une voix amère en croisant les bras sur sa poitrine.
— J’espérais que vous alliez me promettre de ne sortir avec aucun homme pendant dix jours, dit-il avec colère. Il me semble que ce n’était pas trop demander.
— C’est une question de principe.
— Ou, selon moi, de manque de principe.
— Donc, le rendez-vous à Florence est annulé ? demanda-t-elle d’une voix neutre.
— Ce rendez-vous est maintenu. On se voit dans dix jours au musée. Dormez bien… et si vous rêvez, faites en sorte que ce soit de moi.
Les yeux de Clea étaient emplis d’un mélange de colère et de frustration. Conscient qu’il fallait qu’il s’éloigne immédiatement, sans quoi il trahirait ses belles paroles, Slade se dirigea vers la porte et sortit. Il dévala l’escalier et courut presque pour arriver dehors, dans le froid de la nuit. Seul.
Il était certain d’être le seul homme au monde à avoir tourné le dos à Clea Chardin alors qu’il avait la possibilité de passer une nuit dans ses bras.
Il devait être fou.



6.
Slade descendait la Via De’Benci vers l’Arno. Sous un ciel bleu sans nuages, la ville était baignée d’une lumière dorée. Florence était l’endroit idéal pour un après-midi de décembre ensoleillé.
Il plongea dans le dédale de rues qui le rapprochait du fleuve, vers le fameux Ponte Vecchio et le bien moins célèbre musée du costume. Il faudrait qu’il demande à Clea pourquoi, parmi tous les illustres musées que comptait la ville, elle avait choisi celui-là.
Il allait lui faire l’amour ce soir. Il en avait assez de se réveiller la nuit et de la chercher dans le noir, le corps noué par la frustration. Sans doute parviendrait-il ainsi à faire tomber les barrières derrière lesquelles elle se cachait et à la faire changer d’avis sur la fidélité.
L’énorme porte en chêne du musée craqua lorsque Slade la poussa. Dotée de hauts plafonds, l’entrée était fraîche, peuplée de mannequins qu’on eût dits vivants, portant des armures étincelantes ou des robes diaphanes comme celles immortalisées par Botticelli.
La réceptionniste avait un sourire chaleureux.
Slade paya l’entrée et se promena de salle en salle à la recherche de Clea. Il croisa des visiteurs accompagnés de guides et des étudiants en art avec des chevalets, mais aucun signe de la jeune femme. Dans la dernière salle, il parcourut du regard les mannequins. Elle n’était pas là. Avait-elle cédé à ses peurs et préféré ne pas venir ? Ou bien avait-elle été retardée par un embouteillage comme on en trouve partout à Florence ?
Il se dirigea vers l’entrée pour l’attendre. Elle viendrait.
En faisant demi-tour, son regard fut attiré par le visage d’une femme sur un piédestal. Ses yeux avaient un éclat presque vivant, se dit Slade en s’éloignant. Il hésita. Presque ? Non, ces yeux étaient vivants. Et le visage de cette femme était celui de Clea.
Elle avait légèrement bougé, c’est pour cela qu’il l’avait remarquée.
Slade se força à marcher jusqu’à la porte de la salle. Une fois à l’extérieur, il s’adossa au mur, résistant à l’envie d’éclater de rire. Il avait sa réponse : à présent, il savait pourquoi elle avait choisi ce musée. Une fois de plus, elle le mettait à l’épreuve, avec humour.
Pourquoi l’attendre devant la porte comme une autre touriste ? Beaucoup trop banal et prévisible pour Clea ! Son sens de l’humour n’était-il pas une des choses qui l’attiraient chez elle ? Mais lui aussi pouvait jouer. Il s’approcha de l’un des étudiants et lui parla en italien.
— Pourriez-vous me rendre un service, vous et vos amis ? Je voudrais que vous preniez quelques minutes pour dessiner un des costumes dans la pièce d’à côté. La femme avec la longue robe verte… Je vous paierai, bien entendu.
Les étudiants, qui ne semblaient pas rouler sur l’or, s’animèrent et l’un d’eux, portant la barbe, prit les billets que Slade leur tendait.
— Si, si… grazie.
Ils ramassèrent leur matériel et passèrent dans la pièce suivante. Quelques instants plus tard, Slade les rejoignit. Clea se tenait toujours sur son piédestal, le regard humblement baissé. Sa robe enserrait sa poitrine et tombait en longs plis sur son corps. Une guimpe blanche empesée couvrait complètement ses cheveux.
— Comme la mode change, dit-il d’une voix un peu forte aux étudiants. Cette femme ne serait pas considérée comme une beauté aujourd’hui… Pourtant, à son époque, elle était probablement adulée.
La bouche de Clea se tordit imperceptiblement.
— C’était sûrement une épouse pieuse et dévouée, continua-t-il avec malice. La tête pleine des belles paroles de son dernier amant ! Et une bouche pleine de mauvaises dents !
— Et elle ne se lavait sûrement pas, ajouta un étudiant.
— Des poux dans les cheveux ? suggéra encore Slade. Pas très excitant… Bien, je reviens dans quelques minutes, je dois retrouver quelqu’un qui est en retard.
Au bout de dix minutes, jugeant qu’il avait suffisamment fait souffrir Clea, il revint. Il resta sur le seuil, profitant encore un peu du spectacle. Les rayons du soleil arrivaient de biais par les hautes fenêtres, rendant visible la poussière en suspension autour des mannequins silencieux.
Mais le visage de Clea, remarqua-t-il soudain avec inquiétude, était livide. Il sortit de l’ombre et la vit osciller, le regard voilé. Il traversa le groupe d’étudiants et bondit sur l’estrade. Il saisit la jeune femme dans ses bras au moment où son corps s’affaissait. Son front cogna contre son épaule, elle était molle comme une marionnette. Tout en se maudissant, il la fit asseoir sur le bord de l’estrade, la tête entre les genoux.
— Prenez votre temps, dit-il, agenouillé devant elle. Vous vous êtes évanouie.
— Slade ? C’est vous ? murmura-t-elle.
— Oui, je suis là.
— Je… la pièce s’est mise à tourner…
— C’est ma faute. Je n’aurais pas dû vous obliger à tenir la pose aussi longtemps.
— J’ai besoin de m’allonger, dit-elle en s’appuyant contre lui.
Il mit un bras sous ses genoux et un autre dans son dos et la souleva comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume.
— Je vais faire venir une voiture tout de suite.
— Slade, posez-moi !
— Non. J’ai besoin de me racheter, dit-il avant de se tourner vers les étudiants pour les remercier.
Il porta Clea à travers l’enfilade de pièces, ignorant les regards curieux des autres visiteurs. Dans l’entrée, il demanda à la réceptionniste d’appeler la compagnie de limousines avec chauffeur auquel il faisait toujours appel lorsqu’il était à Florence et dont la station se trouvait près du Ponte Vecchio.
— Dites-lui de faire vite.
La réceptionniste s’exécuta rapidement.
— Est-ce que la signora va bien ? demanda-t-elle ensuite.
— Elle s’est évanouie… Il fait très chaud dans certaines pièces. Vous la connaissez ?
— C’est notre principale bienfaitrice.
— Maddalena, taisez-vous, murmura Clea.
— C’est pour cela, bien sûr, que la signora est autorisée à porter l’une de nos robes, continua la jeune femme.
— Nous vous la rapporterons demain à la première heure, promit Slade.
— Très bien.
— Je ferai attention à la robe, Maddalena, dit Clea d’une voix faible. Pourriez-vous me donner ma valise ?
— Ce sont les vêtements de la signora, expliqua la réceptionniste à Slade, en lui tendant une petite valise en cuir noir qu’elle sortit d’un placard derrière elle.
Cinq minutes plus tard, Slade déposait Clea à l’arrière d’une limousine noire.
— Buon giorno, Lorenzo, dit-il au chauffeur. Merci d’être venu aussi vite. Conduisez-nous chez moi, s’il vous plaît.
Clea se redressa contre le dossier, luttant pour retrouver le contrôle d’une situation qui l’embarrassait au plus haut point.
— Slade, je veux retourner à mon hôtel.
— Pour une fois, vous ne ferez pas ce que vous voulez.
— Je vous en prie. J’ai juste besoin d’être un peu seule.
— Détendez-vous, nous serons bientôt chez moi.
— Je ne peux pas me battre… je n’en ai pas l’énergie.
— Alors n’essayez pas, dit-il en souriant. Laissez quelqu’un s’occuper de vous, pour une fois.
Si seulement c’était aussi simple ! Si seulement son idée de s’amuser un peu au musée n’avait pas mal tourné ! se dit-elle avec amertume. Elle ferma les yeux, la tête rejetée en arrière.
La limousine s’arrêta devant une vieille maison du quartier des artisans. Les immeubles semblaient se pencher les uns vers les autres dans cette étroite rue pavée. Les murs étaient rouge orangé sous les rayons du soleil couchant.
Le chauffeur sortit et prit les clés que Slade lui tendit. Puis il alla ouvrir une vieille porte en chêne.
Slade souleva Clea comme si elle eût été en porcelaine et la porta à l’intérieur. Elle était toujours très pâle, une ombre bleue cernant ses yeux. Il referma la porte derrière eux, enclencha le double loquet et désactiva l’alarme. L’escalier était large, couvert d’une épaisse moquette bordeaux. Des fresques ocre ornaient les murs blancs.
— J’utilise les deux premiers étages pour des réunions de travail et j’habite les trois derniers étages.
Sa chambre se trouvait au dernier étage, avec un petit balcon donnant sur une vue panoramique de la ville, jusqu’à la ligne brumeuse des collines toscanes. Il ne s’était jamais lassé de cette vue. Des alcôves contenaient ses trésors : un petit Donatello, un coffret en marqueterie ayant appartenu aux Médicis et un bronze de Verrocchio représentant un jeune chasseur. Un grand lit au bois patiné par le temps occupait le milieu de la pièce, avec un couvre-lit du même orangé que les tuiles des toits de la ville qu’il aimait tant. Rien n’était assorti dans cette pièce, et pourtant, le tout formait un ensemble harmonieux.
Il posa Clea sur le lit.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas ramenée à mon hôtel ? gémit-elle.
— Laissez-moi m’occuper de vous. L’indépendance, c’est très bien, mais il ne faut pas aller trop loin. Et pour parler franchement, vous avez très mauvaise mine.
— Je ne laisse jamais personne s’occuper de moi.
— Ce sera donc une expérience nouvelle pour chacun de nous. Croyez-vous que j’aie l’habitude de m’occuper d’une femme ? Tenez, vous pouvez mettre ça, dit-il en sortant une chemise de l’armoire en noyer. La priorité, c’est d’enlever cette coiffe qui semble beaucoup trop serrée.
— Je peux me débrouiller.
— Je n’en doute pas, mais vous allez me laisser faire.
Il trouva les boutons-pression derrière sa nuque, sous les plis de gaze blanche, pour retirer avec précaution la guimpe et la poser sur une vieille commode en chêne sous la fenêtre. Puis il entreprit de défaire les boutons dans le dos de sa robe.
— Je… je dois vous demander d’aller à la pharmacie pour moi, dit-elle, sachant qu’elle ne pouvait plus attendre.
— J’ai une trousse d’urgence. De quoi avez-vous besoin ? De l’aspirine ? Un décontracturant ?
Elle ne portait pas de soutien-gorge. Il écarta la robe de ses épaules et lui fit enfiler la chemise.
— Vous n’avez pas ce dont j’ai besoin, murmura-t-elle.
— Levez-vous, il faut que vous enleviez complètement la robe. Je vais chercher quelque chose pour réchauffer vos pieds quand vous serez au lit, ensuite je vous trouverai ce dont vous avez besoin.
— J’ai de l’avance, dit-elle, les yeux baissés. C’est pour ça que je n’ai rien sur moi. Je n’aurais jamais joué à ce jeu stupide si j’avais su… C’est la mauvaise période du mois, Slade. J’ai mes règles.
— Et vous vous évanouissez tous les mois ?
— Non, mais je ne prends pas la pose sur un piédestal pour imiter une statue tous les mois non plus. D’habitude, j’ai des crampes et je me sens mal pendant douze heures, c’est tout.
— Alors je suis d’autant plus content que vous soyez là pour que je puisse m’occuper de vous, et vraiment navré de vous avoir joué ce mauvais tour. Quand vous serez couchée, j’irai à la pharmacie, il y en a une à quelques rues d’ici.
— Ce n’est pas ainsi que vous aviez envisagé la soirée…
Il ne répondit rien et l’aida à se lever. Puis il retira complètement sa robe et ses chaussures et ouvrit les draps qui sentaient bon la lavande.
— Allongez-vous. Voulez-vous boire quelque chose de chaud ? Une tisane, peut-être ?
— Je… non merci, c’est gentil, dit-elle en se pelotonnant dans les couvertures. Ça va déjà mieux. Je veux bien un antalgique pour mes crampes, si vous en avez.
Slade suspendit la robe dans l’armoire et dévala l’escalier pour aller chercher le médicament. Il avait acheté une douzaine de roses jaune pâle pour la table de la salle à manger. Il les prit aussi pour les monter dans la chambre.
Quand il revint, Clea était presque endormie.
— Elles sont très belles, murmura-t-elle. C’est ma couleur préféré, comment l’avez-vous su ?
— Je l’ignorais. Il se trouve que c’est celles que je préfère.
— Nous sommes donc faits l’un pour l’autre ? dit-elle avec un faible sourire.
— Qui sait ? se contenta-t-il de répondre en lui tendant le comprimé et le verre d’eau. Vous voici donc dans mon lit, Clea. Mais pas exactement comme je l’imaginais. Avez-vous assez chaud ?
— Oui, c’est parfait, répondit-elle d’une voix somnolente.
Il écrivit son numéro de portable sur une feuille.
— Le téléphone est là, près du lit. Appelez-moi si vous avez besoin de quelque chose d’autre. Je serai de retour dans un quart d’heure.
— Merci, murmura-t-elle en fermant les yeux.
Dans la rue, Slade se mêla à la foule, l’esprit concentré sur Clea. Il n’aurait su décrire l’émotion qui l’étreignait lorsqu’il pensait à elle, couchée dans son lit, si vulnérable.
Il y avait beaucoup de monde à la pharmacie. Slade resta perplexe devant le grand rayon de boîtes alignées. Pour finir, il en prit trois différentes.
Vingt minutes plus tard, il montait l’escalier jusqu’à sa chambre. Quand il entra, Clea dormait. Elle était allongée sur le dos, le visage tourné sur le côté, pâle, les yeux cernés.
Il posa le paquet près du lit et tira les rideaux des deux petites fenêtres. Puis il descendit dans la cuisine. Puisqu’ils ne sortiraient pas dîner, il allait se mettre aux fourneaux.
Une soupe ribollita, se dit-il, avec des crostini tartinés d’huile d’olive, de champignons sauvages et de dés de tomate. Pour le dessert, il avait deux parts de tiramisu qui venaient de chez le meilleur traiteur de la ville.
Après avoir ouvert une bouteille de vin rouge de Toscane, il remonta ses manches et commença à éplucher les légumes pour préparer la soupe en écoutant la radio locale.
Quelque temps plus tard, alors que la cuisine embaumait les herbes et l’ail, Slade sentit qu’on l’observait. Il tourna la tête. Clea était appuyée contre le chambranle de la porte, vêtue de sa chemise qui lui descendait jusqu’aux cuisses.
— Le tablier vous va bien, dit-elle.
— Comment ça va ? demanda-t-il en souriant.
— Mieux. Slade, il faudrait que je retourne à mon hôtel…
— Le dîner est presque prêt. Voulez-vous que je vous l’apporte au lit ?
— Non ! Je…
— Je vais vous trouver quelque chose pour vous habiller. Tenez, faites attention, c’est brûlant, dit-il en prenant un peu de soupe dans une cuillère. Est-ce que ça manque de sel ?
— C’est délicieux !
— Ce n’est pas la peine de prendre un air surpris !
— Je ne suis pas habituée à voir un homme qui fait la ribollita comme s’il était né ici.
— Je vous avais prévenu que j’étais différent. Nous allons manger dans la cuisine.
Les murs de la pièce étaient peints en bleu. Des herbes sèches étaient suspendues au plafond et des géraniums écarlates ornaient les bords des fenêtres. La table et les chaises venaient d’une vieille ferme toscane.
— C’est charmant, dit Clea.
— Asseyez-vous, dit-il en tirant une chaise. Je vais vous apporter des vêtements.
— Cet endroit, dit-elle, c’est comme un vrai foyer.
Elle semblait tendue et triste. Sans essayer de dissimuler sa compassion, il demanda :
— Où est votre vrai foyer ?
— Je n’en ai pas.
— Nous avons tous besoin d’être chez nous quelque part.
— J’ai faim, Slade. Donnez-moi à manger.
— Bien sûr, mais ne croyez pas que cette conversation soit terminée.
Il monta les marches quatre à quatre, sortit des vêtements de l’armoire et revint dans la cuisine. Elle dut rouler plusieurs fois l’élastique du pantalon de jogging pour le faire tenir. Ils rirent tous les deux de son allure de clown.
Slade lui servit un bol de soupe, posa les crostini sur la table et lui versa un verre de vin. Puis il alluma les bougies en cire d’abeille d’un chandelier en argent.
— Puissiez-vous un jour trouver votre propre foyer, Clea, dit-il en levant son verre.
Elle mordit dans une tartine aux champignons.
— Mmm… c’est délicieux. Vous cuisinez comme ça tout le temps ?
— Surtout quand je suis ici. Je me lasse vite des restaurants étoilés, pas vous ?
— Je n’y ai jamais pensé, répondit-elle en fermant les yeux pour mieux savourer la soupe.
— Il serait temps.
— Et qui fait la vaisselle ?
— Moi… avec l’aide d’un lave-vaisselle dernier cri que je cache dans un placard pour ne pas gâcher le décor.
— Pas de domestiques ?
— Les gardiens vivent dans un appartement derrière la maison. Deux femmes de ménage viennent chaque semaine. Mais quand je suis là, j’aime avoir la maison pour moi, dit-il en se coupant une part de fromage. Je passe beaucoup de temps entouré de gens qui veulent quelque chose de moi. Alors ici, je préfère rester seul.
— Ou avec des femmes.
— Pas ici. Je vous l’ai dit : c’est mon refuge. Vous êtes la première femme à être entrée dans ce lit.
— Je ne vous crois pas !
— Vous devriez, parce que c’est vrai.
Quelque chose dans son expression finit par convaincre Clea qu’il disait la vérité.
— Mais pourquoi m’avez-vous amenée ici, alors ?
— C’était ça ou vous abandonner dans un hôtel. Il n’en était pas question. Mangez votre soupe, sinon vous allez contrarier le cuisinier. Et il est plus costaud que vous.
— Mon obéissance prouve que la soupe est excellente.
— Je suis flatté.
Ils se mirent alors à parler des musées de Florence, puis la conversation porta sur divers sujets, jusqu’à ce qu’ils en arrivent au café, que Slade versa dans deux petites tasses en grès.
— Cette maison… elle a dû coûter une fortune.
— Plusieurs fortunes, même, si l’on compte les meubles, les impôts et l’entretien.
— Je ne comprends pas comment vous l’avez rendue aussi chaleureuse.
— C’est parce que je l’aime.
— Moi, je passe mon temps dans les hôtels, j’arrive et je m’en vais. Pas d’attache. Rien qui me retienne.
— Alors, à mon avis, vous perdez beaucoup. Cet endroit est vrai, Clea. Vrai et aimé.
— Je ne comprends pas.
— Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?
— Vous m’avez mise au lit, vous êtes allé à la pharmacie pour moi, vous m’avez fait la cuisine… qu’est-ce que cela vous apporte, Slade ?
— Je l’ai fait parce que j’en avais envie.
— Je ne vous offrirai rien en échange, nous le savons tous les deux.
— Vous voulez parler d’un remboursement en nature ? demanda-t-il, sentant la colère monter en lui.
— Bien sûr.
— Mais avec quel genre d’homme sortez-vous d’ordinaire ? s’écria-t-il.
— Le genre d’homme qui m’aurait mise dans un taxi et renvoyée à mon hôtel. Seule. C’est ce que je voulais que vous fassiez.
— Combien de fois devrai-je vous dire que je suis différent ?
— Pourquoi n’avez-vous pas couché avec moi à Copenhague ? demanda-t-elle froidement.
— Je vous l’ai dit : je ne vais pas faire l’amour avec vous tant que vous sortez avec d’autres hommes. Nous méritons tous les deux mieux que ça. Vous me serez fidèle le temps que durera notre aventure, ou bien nous n’en aurons pas.
— Et qui décidera de la fin de l’aventure ?
Slade n’en savait rien.
— Nous pourrons nous disputer à ce sujet plus tard.
Elle repoussa sa chaise, et le bois crissa sur le carrelage.
— Je déteste cette conversation.
— Parce que je ne m’incline pas devant vous comme les autres ?
— Parce que tôt ou tard, vous me quitterez comme vous avez quitté toutes vos partenaires. Alors je vous quitte la première. Maintenant.
— Bien sûr. Fuyez ! Vous êtes douée pour ça !
— Oui. Cela s’appelle de l’instinct de survie.
Elle se leva. Elle semblait très en colère. Slade se leva à son tour.
— Je vous offre le meilleur de moi, Clea. Je ferai tout mon possible pour vous, je vous donnerai tout le plaisir dont je suis capable. Je ne vous propose pas le mariage mais je vous serai fidèle.
« Tout le plaisir dont il était capable »… Une vague de feu parcourut le corps de Clea. C’était une sensation si forte qu’elle crut de nouveau s’évanouir.
— Je monte me changer, dit-elle d’une voix rauque en passant devant lui. Puis je prendrai un taxi pour rentrer à mon hôtel.
Slade ne bougea pas. Il lui donnait cinq minutes. Ensuite, il irait la voir.
Après avoir rangé la cuisine, il monta l’escalier. Il s’arrêta sur le seuil de sa chambre, le temps de recouvrer ses esprits. C’est alors qu’il aperçut Clea dans un des miroirs du couloir. Elle se tenait devant le lit, vêtue d’un tailleur-jupe couleur chocolat. Elle tenait le sweat-shirt de Slade sur son visage, le nez enfoui dedans, les yeux fermés.
Puis, avec un geste brusque, elle le jeta sur le lit et se pencha pour mettre ses chaussures.
Slade entra dans la pièce.
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— Je suis presque prête, dit Clea d’une voix tendue.
— Vous êtes aussi blanche que les draps, dit-il en la prenant par le coude. Restez ici, dormez dans le lit, j’irai dans la chambre d’amis.
— Non. Et arrêtez de me traiter comme si j’allais me briser. Cela m’arrive tous les mois, dit-elle avec irritation.
— Vous êtes lâche.
Elle s’écarta vivement, se dirigea vers le bureau et saisit un cadre en argent qu’elle agita dans l’air.
— Ce sont vos parents, n’est-ce pas ?
C’étaient bien ses parents, pris en photo sous la véranda de leur maison dans le Maine, la mer étincelant au loin. Ils étaient heureux et souriants.
— En effet, oui.
— Si leur mariage est si réussi, pourquoi êtes-vous encore célibataire ? Vous êtes un homme honnête, riche, sexy, les femmes doivent vous courir après. Et pourtant, vous ne faites qu’enchaîner les aventures.
— Je n’ai jamais rencontré une femme qui me donne envie de changer de vie.
— Quelle bonne excuse !
— Vous savez quoi ? Je parie qu’aucun de vos partenaires ne vous a jamais fait perdre le contrôle, ne vous a jamais rendue folle de désir au point de vous empêcher de dormir ou de manger. Dites-moi que j’ai tort.
Clea pinça les lèvres. Comment aurait-elle pu nier cela ?
— Aucun d’eux ne m’a jamais fait peur non plus, répliqua-t-elle.
— Vous ne pouvez pas passer le reste de votre vie à avoir peur de votre propre ombre.
Slade prit Clea dans ses bras et l’embrassa, guidé par un désir qui menaçait de le dévorer. Ses mains parcoururent son dos, s’enfoncèrent dans les boucles de ses cheveux, vinrent cueillir la courbe de ses seins avant de descendre sur ses hanches.
Clea ne pouvait s’empêcher de répondre à ses baisers. Ses doigts s’agrippèrent aux boutons de sa chemise, glissèrent sous le tissu pour suivre le contour des muscles de son torse.
— Restez avec moi, Clea, murmura-t-il. Je me moque que nous ne fassions pas l’amour. Laissez-moi au moins vous tenir dans mes bras, vous garder dans mon lit.
— Vous réduisez toutes mes défenses à néant, murmura-t-elle. Je vous veux comme je n’ai jamais voulu un autre homme. Vous avez raison, c’est ce que je ne supporte pas… de perdre le contrôle.
Il déposa un baiser dans son cou, là où son pouls palpitait.
— Nous n’allons pas faire l’amour, dit-il d’une voix rauque. Vous pouvez donc rester sans danger.
— Et la prochaine fois ? Que ferons-nous ?
— Nous verrons le moment venu.
— Vous voudrez toujours me faire l’amour et…
— Oui, bien sûr. Mais seulement si vous promettez d’arrêter cette course-poursuite à travers l’Europe et si vous ne sortez avec personne d’autre. Quant à moi, je vous jure que je ne vous quitterai pas du jour au lendemain. Vous croyez que je ne vois pas combien vous êtes vulnérable ?
— Vous me terrifiez, dit-elle, au bord des larmes. Si nous avions une aventure, vous bouleverseriez ma vie, puis vous me laisseriez. Je ne peux pas faire ça. Nous ne devons plus nous voir, c’est trop douloureux.
Elle se dégagea et saisit le téléphone près du lit, avant de composer un numéro et de parler en italien.
— Un taxi sera là dans cinq minutes, dit-elle en raccrochant violemment.
Puis elle prit sa robe longue, sa guimpe, ses chaussures dorées et sa valise. La tête haute, elle sortit de la chambre.
Slade ne la suivit pas tout de suite. Il regarda les draps froissés par le corps de Clea, la photo de ses parents qui lui souriaient sur le bureau. Il passa une main nerveuse dans ses cheveux, puis descendit l’escalier. Clea se trouvait déjà en bas, près de la lourde porte en chêne. Elle était appuyée contre le mur, et elle avait les yeux fermés.
— Vous avez tort de partir comme ça.
— Ce serait une erreur de rester.
— L’erreur, c’est de fuir. J’ignore qui vous a blessée à ce point, mais j’aimerais bien mettre mon poing sur la figure de ce salaud. En tout cas, vous ne pouvez pas le fuir toute votre vie, parce qu’alors, c’est lui qui gagnerait la partie.
— Vous ne comprenez pas !
— Expliquez-moi. Parlez-moi de lui. Ainsi, il n’y aura pas de risque de répéter le passé.
Elle secoua la tête, et Slade sentit la colère prendre le pas sur sa compassion. Il ne vivait pas au bon siècle. Au temps des Médicis, il ne serait pas resté là à regarder la femme qu’il désirait s’en aller.
— Peu importe où vous irez, je pourrai toujours vous retrouver, dit-il d’une voix qu’il ne reconnut pas.
— Si vous avez un tant soit peu de sentiments pour moi, vous ne le ferez pas, dit-elle, avec des yeux implorants. Je… Le taxi doit être là maintenant.
Au moment où elle ouvrit la porte, en effet, un taxi blanc s’arrêta et klaxonna.
— Au revoir, Slade, murmura-t-elle.
Slade la regarda disparaître dans le taxi, puis referma la porte. Les épais murs de la maison firent taire les bruits de la rue. S’était-il jamais senti aussi seul ?
Saisissant sa veste accrochée au portemanteau, il sortit dans l’agitation des ruelles de Florence. Le taxi avait disparu.
Slade passa sans les voir devant les boutiques des artisans, le glacier près de la Santa Croce, la tour crénelée du Bargello où l’on procédait autrefois aux exécutions. Même la magnifique Piazza del Duomo ne parvint pas à l’émouvoir.
Il revint vers l’Arno, dans le quartier ouest de la ville, allant de rue en rue. Il était plus de minuit. La circulation s’atténuait. Il marchait toujours.
Il avait laissé partir la seule femme qui l’avait touché plus profondément qu’il ne l’aurait jamais cru possible.
*  *  *
A 7 h 30 le lendemain matin, Slade dormait encore. Il rêvait qu’il avait les pieds et les poings liés, que deux gardes armés le conduisaient à l’échafaud dans la cour du Bargello. Quelque part au-dessus de sa tête, une cloche sonnait le glas.
En sueur, le cœur battant, il se redressa brusquement. Une sonnerie retentissait : celle du téléphone.
Il saisit le combiné.
— Allô !
— Clea ?
— Vous allez bien ? Vous avez une voix bizarre.
— Je dormais. Où êtes-vous ?
— A l’aéroport et…
Toute la colère de Slade remonta à la surface.
— Bien sûr que vous êtes à l’aéroport. Partir, c’est ce que vous faites le mieux, n’est-ce pas ? Croyez-moi, je…
— Taisez-vous et écoutez-moi ! Je vous donne rendez-vous à Paris, mardi, à La Marguerite. Vous connaissez ?
— Tout le monde connaît ce restaurant. C’est le meilleur de Paris. Mais la réponse est non.
— Ecoutez, je suis désolée pour hier soir. Je ne joue pas avec vous, je vous assure. Il y a quelqu’un que je voudrais vous faire rencontrer. Il dîne à La Marguerite tous les mardis. Cela vous aiderait à me comprendre.
Slade se frotta les yeux, s’efforçant de chasser les images de son cauchemar.
— A quelle heure ?
— 20 h 30. Je m’occupe de la réservation… Merci, Slade.
Il y eut une petite pause, pendant laquelle Slade entendit un haut-parleur annonçant le prochain vol.
— Je dois y aller, dit-elle précipitamment. A mardi !
La ligne fut coupée. Slade reposa le combiné et se leva. Il ouvrit les rideaux et contempla les toits de Florence. Son cerveau recommençait peu à peu à fonctionner. Clea prenait enfin l’initiative : elle lui tendait la main.
S’il n’avait pas été abasourdi par le manque de sommeil et ce cauchemar si réaliste qu’il sentait encore le poids des chaînes, il aurait dit à Clea combien il la trouvait courageuse et combien il avait apprécié son appel. N’était-ce pas la première fissure dans son armure ?
Elle voulait s’ouvrir à lui, lui montrer ses blessures. Si elle savait… Il ne pourrait jamais la faire souffrir. Il ne pourrait jamais la quitter.
Le soleil brillait sur la flèche dorée du Duomo. A travers la vitre, il entendait le ronronnement ininterrompu de la circulation. Il chercha son Palm dans la poche de son pantalon et vérifia ses rendez-vous pour les jours suivants. Il dut procéder à plusieurs modifications pour être à Paris mardi.
*  *  *
Ce jour-là, il faisait froid et humide à Paris. Les gens faisaient leurs derniers achats de Noël, les taxis klaxonnaient avec mauvaise humeur. La pluie tombait sur les larges boulevards, cliquetait dans les flaques, transformait les routes en miroirs sombres. La tour Eiffel était ornée de mille lumières, avec une étoile scintillante à son sommet.
Pendant un instant, Slade se laissa gagner par l’euphorie ambiante : Clea allait enfin s’ouvrir à lui. Mais aussitôt après, il sentit de nouveau la froideur du temps : elle lui avait juste promis une explication. Cela ne signifiait pas forcément un changement dans leurs rapports, ni qu’elle finirait la nuit avec lui. Mais qui pouvait bien être cet homme qu’elle voulait lui faire rencontrer ?
Parce qu’il était pressé de la voir, il arriva en avance à La Marguerite. Le restaurant donnait sur une charmante cour dont les arbustes étaient décorés de petites ampoules blanches. A l’intérieur, les murs étaient couverts de boiseries précieuses et de reproductions de Fragonard. Une épaisse moquette étouffait les sons des conversations.
Slade connaissait bien Gérard, le maître d’hôtel, qui l’accompagna jusqu’à la table qui leur était réservée. 20 h 30. Le restaurant commençait à se remplir. 20 h 35… 20 h 40… 20 h 45… Avait-elle changé d’avis ?
C’est alors qu’il la vit dans l’entrée. Le portier lui prit son manteau et Gérard vint lui souhaiter la bienvenue. Tout le monde ne pouvait pas arriver en retard à La Marguerite et être accueilli avec le sourire, Slade le savait.
Il se leva à son approche.
Mais Clea ne le regardait pas. Son regard scrutait le restaurant, dévisageant tous les clients. Elle semblait extrêmement tendue. Quand elle fut près de lui, il se pencha vers elle et l’embrassa sur les deux joues, sans chercher à cacher combien il était heureux de la voir.
Elle portait une robe vert émeraude à manches longues, savamment rebrodée de fils d’argent, avec un décolleté profond orné d’une longue chaîne en argent. Ses cheveux étaient relevés en un haut chignon, quelques mèches caressant ses joues.
— Vous êtes belle à couper le souffle.
Elle rougit et s’assit.
— Je dois avoir meilleure allure que la dernière fois.
Elle ne l’avait toujours pas regardé dans les yeux.
— Je devine que l’homme que nous devons rencontrer n’est pas encore là.
— Non, pas encore… J’aurais pu demander s’il avait réservé une table pour ce soir, mais Gérard est très discret, il ne m’aurait sans doute pas répondu… Je suis désolée pour mon retard, la circulation est un cauchemar.
Elle parlait très vite, ses doigts tapotant nerveusement sur le menu.
— C’est la magie de Noël ! Pourquoi ne décidez-vous pas de ce que vous voulez manger, pour que nous puissions ensuite parler ?
Elle choisit en hâte un feuilleté à la truffe puis du canard à l’orange et à la coriandre. Slade prit une salade au chèvre chaud et un croustillant d’agneau. Tandis qu’il commandait du vin, Clea surveillait la salle avec la plus grande attention.
Slade commença à parler d’un important contrat qu’il avait signé à Hambourg, pour remplir le silence oppressant qui s’installait entre eux. Le malaise de Clea commençait à déteindre sur lui.
Le serveur vint reprendre les assiettes de leurs entrées. Clea buvait peu et mangeait encore moins.
— Si vous ne mangez pas, Gérard va être vexé. Ecoutez, qui que soit cet homme, je déteste l’effet qu’il a sur vous.
— Sûrement pas autant que moi, murmura-t-elle. Je suis désolée, Slade. On dirait que je passe mon temps à m’excuser, ce doit être lassant.
Le serveur apporta leurs plats et remplit leurs verres de vin avant de s’éclipser. Clea prit sa fourchette mais la laissa retomber aussitôt. Un homme brun et une blonde pulpeuse approchaient de leur table. Maladroitement, Clea se leva, et sa serviette tomba au sol.
— Papa ? fit-elle d’une voix faible que Slade reconnut à peine.
Il avait supposé que les parents de Clea étaient décédés, mais en réalité, elle ne l’avait jamais dit clairement.
Il se leva, mais personne ne fit attention à lui.
— Clea, quelle surprise, dit l’homme d’une voix glaciale.
— Je sais que tu dînes souvent ici le mardi. Je pensais que je pourrais peut-être te voir.
— Ce n’est donc pas une coïncidence.
Contenant sa rage devant l’insensibilité dont cet homme faisait preuve, Slade intervint :
— Bonsoir, monsieur. Je suis Slade Carruthers.
— Raoul Chardin, répondit l’autre à contrecœur, sans présenter la femme qu’il tenait à son bras, et qui dévisageait Clea.
— Papa, pourrions-nous nous retrouver tous les quatre après le dîner pour boire un verre ? Cela fait longtemps que nous n’avons pas eu l’occasion de parler.
— Non, ce ne serait pas pratique. Notre table est prête, chérie, dit-il en posant la main sur celle de sa compagne, couverte de bagues. Viens.
— Je m’appelle Sylvie Tournier, gazouilla la jeune femme. J’ignorais que Raoul avait une fille… Vous devez être plus jeune que vous ne le paraissez, Clea.
— J’ai vingt-six ans, répondit sèchement Clea. Et demain, papa ? Je ne pars qu’en fin d’après-midi. Pourrions-nous prendre un café ensemble le matin ?
— Je retourne au château demain matin. Le domaine ne tourne pas tout seul, tu devrais le savoir. Tu en profites financièrement depuis assez longtemps.
— Je n’ai pas touché à un centime de ton argent depuis des années.
— Contrairement à ta mère.
— Je t’appellerai la prochaine fois que je viendrai à Paris, dit-elle d’un air las. Ou peut-être que je passerai au château.
— Peut-être. Sylvie, le serveur nous attend.
Sylvie adressa à Slade un regard plein de sous-entendus.
— J’ai entendu parler de vous, dit-elle en battant des cils. Je suis ravie d’avoir fait votre connaissance.
— Mademoiselle Tournier, monsieur Chardin, salua Slade d’un ton froid, avant de faire le tour de la table et d’aider Clea à s’asseoir.
Elle planta sa fourchette dans sa viande, les larmes aux yeux.
— Cet homme est aussi chaleureux qu’un iceberg. Vous a-t-il donné l’amour qu’un père doit à sa fille ?
— Pas vraiment.
— Mais vous continuez à espérer.
— Oui… c’est idiot, je le sais. Quand je le supplie de m’accorder cinq minutes de son temps, je me méprise, dit-elle en buvant une gorgée de vin. C’est pour ça que je ne lui avais pas donné rendez-vous ce soir, il aurait refusé.
— Votre mère est-elle toujours en vie ?
— Oui.
— A quoi ressemble-t-elle ?
— Je préfère ne pas en parler. Raoul suffit pour ce soir.
— Il se teinte les cheveux, dit Slade.
Elle eut un rire étouffé.
— Il le fait depuis des années. C’est une des raisons pour lesquelles il veut couper les ponts avec moi. Sylvie est plus jeune que moi. Plus il vieillit, plus ses maîtresses sont jeunes.
— Sylvie le quittera dès qu’elle rencontrera un homme plus riche.
— Elle le quitterait à l’instant pour vous.
— Je préfère les rousses, dit-il en haussant les épaules. Avez-vous vécu avec votre père ?
— Non, c’est lui qui est parti quand j’avais sept ans. L’argent qu’il a mentionné… c’est comme ça qu’il s’est déchargé de ses devoirs de père. Il a arrêté de le verser le jour de mes seize ans.
— Cet homme n’aime que lui, Clea. Il vous a refusé ce dont vous aviez le plus besoin et vous le recherchez toujours. Est-ce à cause de lui que vous ne croyez pas en l’engagement ?
— Je ne pourrais pas vous dire combien de maîtresses mon père a eues, j’ai perdu le compte. J’ai une photo de son mariage avec ma mère… ils se regardent avec adoration. Mais ils se sont vite détestés. C’est ce que fait le mariage, Slade : il transforme l’amour en haine.
— Mon père et ma mère s’adorent toujours.
— Ils sont l’exception qui confirme la règle. Je ne pourrais pas supporter que vous me parliez un jour comme le fait mon père. C’est pour cela que je ne veux pas d’intimité, jamais.
— Au moins, je commence à mieux vous comprendre.
— Il a suffi de trois minutes en compagnie de mon père.
— Essayez de manger quelque chose, Clea. Cela vous fera du bien.
— Quand vous me regardez comme ça… Je ne sais plus quoi faire, Slade !
— Contentez-vous de finir votre assiette. Nous n’allons pas prendre de dessert, nous allons quitter cet endroit. Je n’aime pas être dans la même pièce que votre père.
— Pour une fois, nous sommes d’accord.
Quelques minutes plus tard, Slade réglait l’addition en se disant que la grande cuisine de La Marguerite avait rarement reçu aussi peu d’attention de la part de ses clients.
— Votre père est pendu aux lèvres de Sylvie, il ne quitte pas des yeux son décolleté. Ne regardez surtout pas. Vous devriez me regarder avec adoration, comme si vous ne pensiez plus du tout à lui. Sylvie s’en apercevra forcément et elle le lui dira.
— Ce serait un mensonge.
— Essayez… vous pourriez bien aimer ça ! Vous m’aimez à la folie, ma chère Clea, et vous avez hâte de m’emmener dans votre chambre d’hôtel…
Elle ne semblait pas convaincue.
— Arrêtez de me regarder comme si vous aviez envie de m’étrangler, dit-il patiemment. Posez votre bras sur le mien et embrassez-moi. Mais surtout, gardez en tête l’image de vous et de moi dans un très grand lit, complètement nus.
— Vous vous conduisez très mal, dit-elle en se haussant sur la pointe des pieds pour effleurer ses lèvres.
Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa à son tour.
— Je vous désire, je vous veux, j’ai besoin de vous, dit-il. Nous ferions mieux de sortir d’ici avant que je vous fasse l’amour sur la moquette.
— Gérard aurait une crise cardiaque.
— Oui, j’imagine, dit-il en la prenant par la taille pour l’emmener vers la porte.
Il l’aida à mettre son manteau, prit son temps pour le boutonner tout en contemplant son beau visage aux joues rougies. Puis il enfila son imperméable, prit son grand parapluie. Et ils sortirent.
Venait-il de lui dire qu’il avait besoin d’elle ?
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— Merci de m’avoir permis de sortir sans mendier un regard de mon père. Je n’y serais pas arrivée seule.
— Je vous en prie. Voulez-vous marcher un peu ?
— Oui, je veux bien, dit-elle en mettant son bras sous le sien.
Il ouvrit son parapluie et ils partirent sous la pluie.
— J’aurais sans doute pu vous parler de mon père à Florence, mais je préférais que vous le rencontriez.
— Vous devriez me féliciter de ne pas lui avoir mis mon fameux crochet du gauche sur la figure. Croyez-moi, j’en avais envie. Pourquoi a-t-il quitté votre mère ?
— A l’époque, je n’ai pas compris. Une autre femme, j’imagine… Quand ma mère m’a dit qu’il partait, je l’ai rattrapé à la porte et l’ai supplié de rester. Il m’a jeté un regard méprisant et m’a demandé pourquoi il resterait avec une gosse pleurnicharde qui n’avait même pas le bon goût d’être un garçon.
— J’aurais dû lui casser la figure, avec ou sans Gérard.
— J’ai toujours l’impression d’avoir cinq ans quand je suis devant lui. C’est tellement humiliant. Aujourd’hui encore, je donnerais tout ce que je possède pour l’entendre dire qu’il m’aime.
La pluie tambourinait sur le parapluie, les voitures passaient en soulevant des trombes d’eau. Clea continuait à parler, faisant le portrait de l’homme égocentrique qu’était son père. Slade remarqua qu’elle n’évoquait jamais sa mère.
Ils approchèrent d’une jolie entrée de métro de style art nouveau.
— Prenons le métro jusqu’aux Champs Elysées, proposa soudain Clea. Les décorations de Noël y sont toujours magnifiques. Ce sera encore plus beau sous la pluie.
Elle tira sur sa manche, l’attirant en avant, le sourire aux lèvres. Slade sentit son cœur fondre. Il aurait fait n’importe quoi pour qu’elle garde ce sourire. Mais devant lui, menaçant, l’escalier raide descendait sous terre, plongeait dans l’obscurité.
— Je ne peux pas.
— Que voulez-vous dire ? J’ai des tickets. Venez ! insista-t-elle, excitée comme une petite fille.
— Je ne prends jamais le métro, ni à Paris, ni à Londres, ni à New York. Je suis claustrophobe.
Le sourire de Clea disparut. Elle l’attira sur le côté, tenant toujours sa manche, et le regarda droit dans les yeux.
— Claustrophobe ? Pourquoi ?
Après le courage qu’elle avait montré ce soir, il lui devait la vérité. Il espérait qu’elle n’allait pas rire en apprenant qu’un homme comme lui avait peur des endroits souterrains. Il se mit donc à lui raconter ce qui lui était arrivé à l’âge de onze ans.
Quand il eut terminé, elle écarquilla les yeux.
— Le Genoese ! s’exclama-t-elle horrifiée. Oh, Slade, je suis tellement désolée !
— Cela m’a sûrement fait du bien. N’est-ce pas ce qu’on dit dans les magazines : qu’il faut affronter ses peurs ?
— Ne plaisantez pas avec ça. Si j’avais su… Je n’arrive pas à croire que vous soyez resté trois longues nuits à m’attendre. Si seulement j’étais venue le premier soir… Je voulais vous tester, pour me donner raison. Vous avez tenu, alors que vous ne me connaissiez pas.
— Ne me traitez pas comme un héros, protesta-t-il.
— Non, mais je commence à réaliser votre force et votre détermination. J’ai honte que vous ayez subi ça juste parce que vous me désiriez.
— Ne dites pas « juste ».
— Vous êtes courageux et intègre, poursuivit-elle sans l’écouter. Je refusais de vous voir comme vous êtes vraiment. Je ne comprends pas pourquoi vous me désirez autant.
— Je ne comprends pas non plus. Tout ce que je sais, c’est que vous hantez mes nuits et mes jours, que je ne peux pas dormir parce que vous n’êtes pas près de moi et que je ne vois même plus les autres femmes.
— Eh bien, ça fait beaucoup, dit-elle en tremblant.
— Mais il y a toujours le mot tabou : « engagement ».
— Je croyais que vous aviez compris que ce mot me rendait folle ! Mon père change de femme comme de cravate. Tous les hommes que je connais sont pareils, car il y a toujours une femme plus belle que la précédente au coin de la rue.
— Vous ne me croyez pas capable de fidélité.
— Pourquoi vous ferais-je confiance ? répliqua-t-elle. Rien dans mon passé ou mon présent ne me permet de croire que les hommes soient dignes de confiance.
— Si j’ai pu tenir trois nuits au Genoese, je peux vous être fidèle aussi longtemps que nous formerons un couple, Clea.
— Un « couple », répéta-t-elle amèrement. Une « aventure »… je déteste ces termes.
— Une exploration, un voyage, une découverte. Peut-être que vous prenez toutes les couvertures dans un lit.
— Peut-être que je ronfle, dit-elle en souriant. Je parie que vous laissez vos serviettes de toilette mouillées par terre.
— Et que je compte sur vous pour les ramasser ! ajouta-t-il avant de prendre un ton plus sérieux. Clea, je vous désire de tout mon être, et je suis persuadé que vous me désirez. Nous serions fous de passer à côté de ça parce que nous avons peur de ce qui peut arriver.
— Vous prendrez ce que vous voudrez et puis vous partirez.
— Non. Mais je ne peux pas vous le prouver tant que nous n’aurons pas fait l’amour.
— A ce moment-là, il sera trop tard.
Ses épaules s’étaient affaissées, son visage avait perdu sa vivacité habituelle. Pouvait-il espérer vaincre, même temporairement, les ravages que son père avait faits sur elle ?
— Vous êtes fatiguée.
— Oui, j’aimerais rentrer à mon hôtel.
— Il y a une station de taxi juste au bout de la rue.
Quand ils furent assis dans la voiture, Clea donna rapidement l’adresse au chauffeur, puis elle s’appuya contre le dossier et ferma les yeux. Slade mit son bras autour de ses épaules. Malgré tout le pouvoir et l’argent qu’il possédait, il ne pouvait pas contraindre le père de Clea à lui donner ce dont elle avait tant besoin.
Vingt minutes plus tard, le taxi s’arrêta devant un immeuble haussmannien de la rive droite.
— Clea, nous sommes arrivés.
— Voulez-vous monter ? demanda-t-elle en se frottant les yeux.
— Oui, bien sûr, répondit-il sans avoir aucune idée de ce à quoi elle pensait.
Ils passèrent de grandes portes peintes en noir et prirent une longue allée bordée d’arbres jusqu’à une cour ouverte.
— J’adore cet hôtel. Il ressemble à celui de Copenhague, assez petit pour être intime. Les jardins en été sont très agréables, et d’ici, je peux longer la Seine, puis passer le pont pour rejoindre le jardin des Tuileries.
Une fois de plus, elle parlait vite, ce qui trahissait sa nervosité.
Ils entrèrent dans un hall élégant et confortable. Sans regarder s’il la suivait, Clea se dirigea vers les ascenseurs. Quelques instants plus tard, ils étaient dans sa suite. Elle s’affaira à accrocher leurs manteaux et à ranger le parapluie. Elle semblait aussi fragile qu’une figurine de porcelaine.
— Pourquoi m’avez-vous proposé de monter ?
— Je ne sais pas, répondit-elle honnêtement. Peut-être que j’ai cru que je pourrais finalement faire le grand saut. Vous faire confiance.
— Vous êtes fatiguée, bouleversée par votre père…
Elle ôta ses chaussures, s’avança vers lui pieds nus et vint poser son front sur son épaule.
— Serrez-moi dans vos bras, dit-elle dans un murmure.
Slade mit ses bras autour d’elle, l’attira contre lui, sentant l’odeur délicate de ses cheveux. Il réalisa peu à peu qu’elle pleurait, doucement, contre lui. Il la souleva et la porta jusqu’à la chambre, où il la déposa sur le lit à baldaquin. Il trouva la fermeture dans le dos de sa robe.
— Où est votre pyjama ?
— Sous l’oreiller. Slade…
— Chut… Vous savez, je commence à avoir l’habitude de vous déshabiller et de m’en aller. Encore un test pour moi !
— Vous ne restez pas ?
— Non, répondit-il en lui tendant une nuisette de soie couleur chocolat.
Il se retourna lorsqu’elle se leva pour ôter sa robe et l’enfiler. Lorsqu’il se tourna de nouveau, elle était assise sur le lit.
— Clea, je vous désire terriblement. Certes, le bar de Monte Carlo était une épreuve, mais croyez-moi, je vis en ce moment une épreuve encore plus insupportable.
— Vous ne devriez pas dire des choses pareilles, dit-elle en frissonnant. Quand nous aurons couché ensemble, cette attirance insensée entre nous s’étiolera.
— Vous le croyez sincèrement ?
Elle baissait les yeux. Slade ne put s’empêcher d’admirer la blancheur de sa peau, ses épaules, ses bras, ses jambes nues. Sortir de cette chambre allait être un supplice.
Il s’assit près d’elle, prit son visage entre ses mains et embrassa ses lèvres avec une lente sensualité, la savourant, se laissant aller au plaisir. Et il sentit son cœur envahi d’une émotion nouvelle qu’il n’aurait su nommer.
— Et ça pourrait s’étioler, vous croyez ? Aucune chance.
Clea posa ses mains contre son torse pour le repousser.
— Chaque fois que vous m’embrassez, je me transforme. La façon dont je réagis, ce que je dis, ce que je ressens quand je suis avec vous… Je ne sais jamais ce qui va se passer.
— Il est normal de changer dans la vie. Mais le changement est toujours difficile.
— Mon père n’a jamais changé.
— C’est vrai. Et peut-être qu’il ne changera jamais. Est-ce ainsi que vous voulez vivre votre vie ?
— Vous n’abandonnez jamais, dit-elle.
— Je ne me bats pas seulement pour moi, je me bats pour vous aussi. Si vous me tournez le dos, nous serons tous les deux perdants. Faites quelque chose pour moi, dit-il en déposant un baiser sur son front. Venez à New York après les fêtes. Je vous promets le meilleur déjeuner de votre vie, mieux que dans un restaurant étoilé français.
— Je sais que vos parents vivent à New York.
— En effet.
— Ce n’est pas parce que vous avez rencontré mon père que je veux faire leur connaissance.
— Jusqu’à présent, nous nous sommes vus à Monte Carlo, Copenhague, Florence et Paris. Vous avez choisi trois de ces villes. Maintenant, c’est mon tour.
— On dirait que c’est normal, à vous entendre. Je ne sais plus que penser… Très bien, je viendrai à New York.
— Prévenez-moi quand vous aurez réservé votre vol. J’ai des réunions après le 4 janvier que je ne peux pas déplacer, mais avant, je suis libre. Et habillez-vous chaudement : le choc climatique risque d’être violent de Trinidad à New York.
— Ce sera un déjeuner habillé ?
— Du moment que vous venez, je me moque de ce que vous porterez. Bonne nuit, Clea, dit-il en l’embrassant encore.
— Vous allez vraiment partir ?
— Avez-vous changé d’avis à propos de l’engagement ?
— L’engagement est le contraire de la liberté.
— J’ai tenu le coup au Genoese. J’ai adapté mon emploi du temps et j’ai voyagé dans toute l’Europe pour vous. Je fais mon maximum pour ne pas utiliser le sexe comme une arme. Bon sang, qu’est-ce que vous voulez de plus ?
— Je ne sais pas !
— Quand vous le saurez, nous pourrons passer une nuit ensemble, dit-il durement en enfonçant les mains dans ses poches. En attendant, je ne vous toucherai pas, même si ça me tue.
— Moi aussi, dit-elle avec un tremblement dans la voix qui le troubla.
— Bon sang, Clea, je ne veux pas me disputer avec vous après la soirée que vous venez de passer. Allez vous coucher et remontez les couvertures jusqu’à votre menton pour que je ne voie plus votre corps.
— A bientôt, à New York, alors, dit-elle en s’exécutant.
— En attendant, joyeux Noël. Et bon séjour à Trinidad, dit-il en se penchant pour éteindre la lampe de chevet.
Il trouva son chemin dans l’obscurité jusqu’à la porte. Tout son corps était tendu par la frustration. Il allait rentrer à pied à son hôtel, qui se trouvait dans le quartier de l’Opéra. Ainsi, peut-être arriverait-il à écarter de son esprit cette jolie rousse seule dans la chambre où il l’avait laissée. La femme qui était en train de changer sa vie.
*  *  *
On était le 3 janvier. Le vol en provenance de Miami avait une demi-heure de retard. Peu à peu, un lent cortège de voyageurs bronzés commença à passer les portes vitrées.
Puis Clea apparut, vêtue d’un pantalon en laine turquoise et d’un manteau assorti à col rond, ainsi que d’un pull à col roulé blanc cassé. Slade agita son cadeau pour lui faire signe et la vit sourire d’une manière qui fit battre son cœur plus fort.
Comme elle traversait la foule vers lui, il remarqua qu’elle portait les boucles d’oreilles qu’il lui avait offertes, les oiseaux en or aux ailes déployées.
— C’est pour moi ? demanda-t-elle.
Il avait dans les bras une girafe en peluche de un mètre quatre-vingts avec une écharpe rouge et verte autour du cou.
— Joyeux Noël, un peu en retard, dit-il en la prenant dans ses bras.
Il l’embrassa avec passion. Quand leur baiser se termina, Clea semblait très troublée.
— Vous avez toujours du désir pour moi…, murmura-t-elle.
— C’est une des choses que j’aime chez vous : vous allez droit à l’essentiel, dit-il avec un grand sourire.
Il lui tendit la girafe.
— Il s’appelle George, précisa-t-il.
— Qu’est-ce que je suis censée en faire ? demanda-t-elle en riant.
— Mettez-le dans votre appartement. Comme ça, quand vous le regarderez, vous penserez à moi.
— Mon appartement a une décoration très minimaliste.
— J’en étais sûr. Il égaiera un peu l’endroit.
— Une autre étape dans votre campagne ?
— Une campagne ? Quelle campagne ?
— Si seulement j’avais des cils comme les siens…
— Vos cils, comme le reste, sont parfaits, Clea, dit-il en la dévorant des yeux.
Clea eut un petit frisson. Comment lui résister, lui qui était si ardent, si intense ? Coinçant la girafe sous son bras, elle attira le visage de Slade à elle et l’embrassa à son tour avec fougue.
— Est-ce que cela veut dire que vous avez toujours du désir pour moi ?
— Oui, je crois. Un peu. De temps en temps.
— Vivez dangereusement : dites oui.
— D’accord, oui. Oui, j’ai envie de vous. A Trinidad, j’ai même regretté que vous ne soyez pas là. Vous auriez adoré la plage, Slade. C’était une petite baie abritée et tous les matins, les oiseaux venaient y nager. Un jour j’ai vu une tortue…
Pendant qu’ils attendaient ses bagages, elle continua de parler avec animation. Slade observait l’éventail d’expressions qui défilaient sur son visage délicatement bronzé. Céderait-elle un jour et lui ouvrirait-elle ses bras ? Si oui, aurait-il suffisamment à lui donner ?
— Nous aurions dû nous donner rendez-vous aux Bahamas, dit-elle en frissonnant lorsqu’ils sortirent de l’aéroport.
La voiture de Slade, un coupé Mercedes, était garée sur le parking. Une fois assise sur le siège en cuir, elle demanda :
— Où allons-nous déjeuner ?
— A Manhattan, répondit-il évasivement. Parlez-moi de vos amis à Trinidad.
Il y avait beaucoup de circulation, mais à 13 heures, ils arrivaient sur Madison Avenue. Slade tourna dans une petite rue et se gara au bord du trottoir.
— Je ne vois aucun restaurant, dit-elle en fronçant les sourcils.
— Nous allons déjeuner chez mes parents. Terrine de saumon fumé au chutney à la rhubarbe.
— Vous m’avez piégée, Slade.
— Ça fait partie de la campagne, Clea. Je vous montre le contraire du mariage de vos parents.
— Je n’aurais jamais cru que vous puissiez m’emmener déjeuner chez vos parents sans m’avoir demandé mon avis.
— Vous auriez dit non.
— Je peux toujours dire non.
— Mais vous ne le ferez pas. Admettez-le : vous êtes curieuse de les rencontrer, de voir s’il existe vraiment, ce couple harmonieux qui s’aime encore depuis presque quarante ans. Vous allez les apprécier, je vous le promets.
— On dirait que vous considérez tout comme acquis !
— Au contraire de vous, Clea.
Elle poussa un soupir.
— Je peux prendre la girafe avec moi ?
— Vous voulez m’embarrasser devant mes parents ?
— Cela me procurerait beaucoup de satisfaction.
Ils sortirent de la voiture avec la peluche, et pénétrèrent dans un immeuble. Là, ils montèrent jusqu’au dernier étage. Sans un mot.
— Vous êtes nerveux ? demanda Clea devant la porte.
— Oui.
— Je parle trop quand je suis nerveuse. Vous, vous n’ouvrez pas la bouche. J’espère que vos parents ne seront pas aussi nerveux, sinon le déjeuner va être bien silencieux. Que leur avez-vous dit au juste ?
— Que je vous avais rencontrée chez Belle, qu’ils vous apprécieraient… c’est à peu près tout.
— Pourquoi ai-je l’impression que vous ne dites pas tout ?
— Parce que vous êtes trop intelligente.
— Alors je vous écoute.
— Vous êtes la première femme que j’amène chez eux.
— Ils vont probablement croire que nous sommes amoureux, dit-elle, déconcertée. Que nous allons nous marier.
— Ils se tromperaient, n’est-ce pas ?
— Vous pouvez le dire ! s’exclama-t-elle en secouant la tête pour dissimuler une douleur soudaine et inattendue qu’elle ressentait dans la région du cœur.
Etait-elle déçue parce que Slade, malgré son désir pour elle, n’était pas amoureux d’elle ? Non, bien sûr que non…
— Pourquoi portez-vous les boucles d’oreilles que je vous ai offertes ? demanda-t-il brusquement.
— Pour que vous ne puissiez oublier que j’ai besoin de ma liberté.
Slade serra les dents. Pourquoi diable avait-il espéré qu’elle les portait pour des raisons sentimentales ?
Ils sortirent de l’ascenseur et s’arrêtèrent devant la porte d’un appartement.
— Bon, vous êtes prête ? demanda-t-il, le doigt sur la sonnette.
— Allez-y, chuchota-t-elle. La gouvernante que nous avions quand j’avais six ans a fait de son mieux pour m’inculquer les bonnes manières. Je vous promets de bien me tenir.
Elle parle de sa gouvernante, pensa-t-il. Pas de son père ni de sa mère.



9.
Le père de Slade ouvrit la porte en grand.
— Bonjour Slade ! Et vous devez être Clea… Entrez !
David Carruthers était presque aussi grand que son fils, il avait le corps athlétique, les cheveux d’un gris distingué. Ses yeux bleus étaient pleins de vie. Il se présenta à Clea avec un sourire chaleureux.
— Slade vous ressemble de manière frappante, ne put s’empêcher de dire Clea.
— J’ai juste vingt-cinq ans de plus, répondit David en riant. Un détail ! Oh, quelle belle girafe !
— C’est George, dit-elle en la posant dans un coin. C’est mon cadeau de Noël de la part de Slade.
— C’est plus original qu’un pull ou un bijou, se justifia ce dernier en souriant. Bonjour, maman !
— Slade, mon chéri ! fit Beth en l’embrassant sur la joue, l’air ravi. Soyez la bienvenue, Clea. Je suis très heureuse que vous soyez venue.
Même si ces paroles étaient conventionnelles, la chaleur qu’elles contenaient était authentique, Clea le sentit aussitôt.
Ils entrèrent dans le vaste salon qui offrait une vue panoramique sur Central Park. Le goût de Beth pour la couleur était évident, à voir les nuances chatoyantes du tapis persan, des coussins rouge vif posés sur le canapé bleu. Des tableaux impressionnistes ornaient les murs, une petite jungle de plantes vertes était regroupée près des fenêtres.
David servit l’apéritif, et Beth apporta des crevettes grillées et un petit bol de sauce.
Slade s’assit dos à la lumière, pour mieux voir Clea. Cette pièce lui était aussi familière que le bureau à l’autre bout de la ville où il passait la plupart de son temps : y voir Clea était déconcertant.
La conversation se faisait aisément, sur des sujets aussi divers que les vacances ou le jardinage. Mais Slade nota que Clea évitait habilement toute question sur sa vie privée.
Lorsqu’ils se levèrent pour se rendre dans la salle à manger, Slade demanda à ses parents :
— Ce tableau, dans le coin, c’est nouveau ?
— David me l’a offert pour notre anniversaire de mariage, répondit Beth en embrassant son mari. Je l’adore !
— Trente-neuf ans, dit David en souriant, les yeux plongés dans ceux de son épouse. Et chaque année est plus belle que la précédente.
Clea pinça les lèvres, les larmes aux yeux.
— Tu l’as bien choisi, papa, dit Slade. T’ai-je dit que j’étais sur le point d’acquérir un petit bronze de Ghiberti ?
— Pour la maison de Florence ? demanda Beth. Vous y êtes déjà allée, Clea ?
— Euh… oui, répondit la jeune femme en rougissant.
— Juste une fois, précisa Slade.
— Il faut que vous lui demandiez de cuisiner pour vous là-bas, continua Beth en commençant à servir un velouté de poireau. Sa cuisine est fantastique.
— Il m’a fait de la soupe, dit Clea, se retenant d’ajouter qu’il avait pris soin d’elle quand elle était au plus mal.
Slade fit passer des petits pains au fromage encore chauds et se mit à parler de son dernier projet, près de Hambourg. Puis Beth apporta sa fameuse terrine de saumon fumé au chutney à la rhubarbe.
— J’en ai beaucoup entendu parler, dit Clea. Slade vous fait une très bonne publicité ! A Trinidad, nous avons mangé du requin…
Elle parla des repas qu’elle avait pris pendant les fêtes, dans une villa au bord de la mer. Aussitôt, Slade pensa qu’elle voulait ainsi montrer qu’elle avait beaucoup d’amis et qu’elle avait choisi de ne pas passer Noël avec lui. Il resservit du vin à tout le monde et décida de changer de sujet en parlant des ouragans qui étaient passés sur la Floride en septembre.
Lorsqu’ils eurent fini la terrine, délicieuse, Beth et David se levèrent pour débarrasser la table et apporter le dessert. Comme ils emportaient les assiettes dans la cuisine, Clea et Slade les suivirent avec le reste du couvert. Dans la cuisine, Beth rinçait les assiettes sous le robinet. David se tenait tout près d’elle, un bras autour de sa taille, ses lèvres chatouillant son oreille.
Clea s’arrêta net.
— C’est bon, vous deux, ça suffit, dit Slade à ses parents.
Beth sursauta.
— Oh ! Je ne pensais pas que vous alliez vous lever de table, dit-elle, embarrassée. David, arrête !
— Comme tu voudras, mon cœur. Veux-tu que je m’occupe de la crème fouettée ?
— Oui, ce serait une bonne idée, dit Beth en prenant les couverts des mains de Slade. Vous pouvez mettre le chutney au réfrigérateur, Clea, et les petits pains vont dans le sac sur le plan de travail.
Le dessert consistait en une compote de fruits avec un trait de grand marnier et de la crème fouettée. David adressa un clin d’œil à son fils.
— Demain, retour aux yaourts 0 % !
Après le café, Beth fit visiter l’appartement à Clea pendant que David discutait avec Slade des travaux de réparations à effectuer dans la maison du Maine. Et bientôt, il fut l’heure de partir.
Clea remercia les Carruthers avec sincérité, Slade en était certain.
— A bientôt, j’espère, dit Beth en embrassant Clea sur les deux joues.
— Nous serions ravis, renchérit David. On se reparle dans quelques jours, Slade, quand j’aurai reçu le devis pour le toit.
— Très bien, papa… Merci, maman.
— Je t’aime, dit Beth comme chaque fois qu’ils se quittaient, que ce soit pour dix minutes ou pour deux mois.
*  *  *
Clea mit la peluche sur la banquette arrière puis s’assit à l’avant.
— On se dispute maintenant ou plus tard ? demanda-t-elle d’un ton froid.
— Maintenant, répondit Slade. Mes parents sont des personnes authentiques, Clea. Ils n’ont pas toujours eu la vie facile… Leurs familles ne se sont jamais entendues… le kidnapping a été une épreuve terrible pour eux… ils ont toujours voulu beaucoup d’enfants mais ma mère a subi une série de fausses couches. Et je suis sûr qu’ils connaissent les difficultés inhérentes à tous les mariages. Mais ils s’aiment profondément, et cela leur permet de tenir le coup. Ça s’appelle un engagement.
— Le parfait antidote contre mon père.
— D’accord, vous amener ici n’était pas très subtil de ma part. Mais je ne vais pas cacher mes parents juste parce qu’ils sont encore amoureux l’un de l’autre.
— Ils n’arrêtent pas de se toucher ! s’exclama-t-elle. A leur âge !
— Ils font ça tout le temps. Moi, je regarde ailleurs… Je ne veux rien savoir de la vie intime de mes parents. Mais qu’est-ce que leur âge a à voir dans tout ça ? Vous ne vous verriez pas à leur place ?
— Non !
— Je ne vois qu’une façon de vous prouver que vous avez tort : vivons ensemble pendant trente-neuf ans et ensuite, nous en reparlerons.
Slade serra les dents. Qu’est-ce qui lui avait pris de dire cela ? Lui qui n’avait jamais voulu vivre avec quelqu’un ! Et maintenant, il parlait de le faire avec Clea ? Elle qui était obstinée et fermée ?
Et aussi désirable, fougueuse, belle…
— Arrêtez de vous moquer de moi ! fit-elle, furieuse.
— Tout ce que j’ai fait aujourd’hui, c’est vous présenter deux personnes qui s’aiment malgré les épreuves du temps, pour vous montrer que c’est possible.
— D’accord, je n’avais jamais rencontré un couple comme eux. Et j’ai compris ce que vous vouliez me montrer : les gens peuvent rester mariés et être heureux. Du moins, vos parents ont réussi.
Clea tourna la tête. Comme cela lui avait fait mal de voir un amour aussi profond et sincère !
— Je ne sais pas comment ils ont fait, poursuivit-elle. Je n’ai jamais appris. Et je ne suis pas près de me laisser embarquer dans le mariage ! Je n’ose même pas vous demander quelle est la prochaine étape de votre campagne.
— Vous emmener dans ma chambre, répondit-il aussitôt. Et sans cette girafe comme témoin.
— Et ensuite, nous vivrons ensemble pendant trente-neuf ans ? Très drôle. Je m’occupe de la prochaine étape de la campagne. Vous avez des projets pour demain ?
— Non. Je pars pour Oslo après-demain.
Clea ouvrit son sac à main, en sortit un bloc-notes et son portable et composa un numéro. Puis elle parla en italien. Elle attendit quelques minutes puis griffonna quelques chiffres avant de raccrocher.
Elle passa ensuite le bloc-notes à Slade.
— Nous partons dans le Kentucky demain.
— Pour rencontrer votre mère, devina aussitôt Slade.
— Exactement. Autant que vous connaissiez toute l’histoire.
— Allons marcher, dit-il soudain. Trop de nourriture et d’émotions ces dernières heures.
— J’ai un rendez-vous à ma banque.
— Alors nous nous verrons ensuite.
— Je ne peux pas, dit-elle, le cœur battant. Je dîne avec un ami.
— Un « ami » ?
— Tom s’occupe d’une partie de mes actions. Je le connais depuis des années.
La colère de Slade était telle qu’il pouvait à peine parler.
— Est-ce que je représente quelque chose pour vous, Clea ? Ou bien suis-je dans le même panier que vos autres « amis » ?
— J’ignore ce que vous représentez pour moi, c’est bien le problème. Déposez-moi, ici, s’il vous plaît. Je prendrai un taxi.
Slade la vit s’engager sur Madison Avenue et héler un taxi. Elle portait sa valise dans une main et la girafe dans l’autre.
Il donna un coup de poing sur son volant.
*  *  *
Le haras Darthley était niché dans la campagne verdoyante du Kentucky, près de Lexington. La route était bordée de barrières blanches, des juments et des poulains se regroupaient autour de tas de foin près d’une grange impeccablement entretenue.
Slade avait été avare de paroles depuis qu’il avait rejoint Clea à l’aéroport. Il se refusait à lui demander comment s’était passé son dîner, ou si ce Tom avait trente-cinq ou soixante-cinq ans. Au lieu de cela, il la laissait faire la conversation.
Mais Clea, à mesure qu’ils approchaient du haras, se fit également silencieuse. Lorsqu’ils s’arrêtèrent devant une imposante demeure en brique couronnée de glycine, elle rompit le silence.
— J’ai téléphoné à ma mère ce matin. Elle nous attend. Elle se fait appeler Lucie DesRoches, bien qu’elle soit née Amy Payton à Pittsburg, en Pennsylvanie. Byron Darthley, qui possède ces terres, est son huitième mari.
Ce matin-là, Clea portait un pantalon gris sévère, un chemisier de soie blanche et un blazer en cashmere vert pâle. De petits anneaux en or pendaient à ses oreilles. Ses cheveux étaient ramenés en un chignon bas et serré, dont quelques mèches folles s’échappaient sur sa nuque.
Son huitième mari, songea Slade, stupéfait. Il n’y aurait pas de trente-neuvième anniversaire de mariage pour Lucie DesRoches…
*  *  *
Clea appuya sur la sonnette. Un maître d’hôtel au visage terne les conduisit dans une pièce à la décoration prétentieuse et sans âme avant de les laisser seuls. La jeune femme se mit à faire les cent pas, saisissant un bibelot, le reposant, vérifiant sa coiffure dans un miroir.
— Clea… Quelle bonne surprise !
La première chose que Slade remarqua, c’est que Lucie DesRoches était une femme très belle. La seconde, c’est qu’elle faisait beaucoup d’efforts pour conserver cette beauté. Ses cheveux roux étaient teints, son maquillage était une œuvre d’art et sa tenue un peu trop élégante pour un matin à la campagne.
— Bonjour, mère, dit Clea en s’avançant vers elle et en lui tendant les bras.
Sidéré, Slade vit Lucie DesRoches se raidir et se détourner avec gêne. Clea laissa retomber ses bras et son visage devint un masque neutre.
— Enchanté, madame DesRoches…, dit-il. Je m’appelle Slade Carruthers, je suis un ami de Clea.
Lucie posa son regard émeraude sur lui. Elle portait des lentilles, remarqua-t-il en lui souriant.
— Eh bien, ma chérie, tu as décroché le gros lot ! Enchantée, monsieur Carruthers… puis-je vous appeler Slade ? Et s’il vous plaît, appelez-moi Lucie, inutile de faire des manières, nous sommes à la campagne.
Elle mit sa main dans la sienne et serra sa main un peu trop longtemps.
— Vous avez une très jolie maison, dit Slade.
— Vous êtes bien aimable, dit-elle avec une moue. Je voulais que Byron refasse entièrement le rez-de-chaussée, mais il a préféré acheter un nouvel étalon !
— Où est Byron ? demanda Clea.
— Dans les écuries, comme d’habitude.
— Les chevaux sont magnifiques, dit Slade.
— Tout comme le nouveau valet d’écurie ! dit Lucie avec une hargne soudaine. Quoi de plus normal ? C’est une femme. De tout juste vingt ans.
— Mère…
— Laisse-moi, Clea ! Byron n’a jamais eu les yeux dans sa poche, ni le reste d’ailleurs. Ce qu’il ne sait pas, c’est que je note tout ce qu’il fait et que je le transmets à mon avocat.
— Encore un avocat ! s’écria Clea, découragée. Vous étiez follement amoureuse de Byron il y a deux ans.
— C’est une chose terrible quand un homme ne respecte pas ses engagements, Slade, dit-elle d’un air théâtral. Avez-vous déjà été marié ?
Il secoua la tête.
— Avez-vous l’intention d’épouser Clea ? demanda-t-elle d’une voix tremblotante. Je n’étais encore qu’une enfant lorsque je l’ai eue.
— Je vois d’où elle tient sa beauté, dit-il d’un air évasif.
— Oh, merci, minauda Lucie. Clea, et si tu allais chercher Byron ? Je lui ai dit que nous prendrions un sherry dans le salon, mais j’imagine qu’il a l’esprit ailleurs… Il ne fait plus attention à moi.
— J’y vais, mère, dit Clea en quittant la pièce en hâte.
Lucie versa un verre de sherry et le tendit à Slade. Puis elle posa une main sur sa manche, tout en le dévorant des yeux. Comme par mégarde, sa poitrine effleura son bras.
Slade se retint de sortir en courant pour rejoindre Clea, et se contenta de reculer. Les doigts de Lucie se resserrèrent jusqu’à ce qu’il sente ses bagues s’enfoncer dans sa peau.
— Clea est beaucoup trop jeune pour vous, mon cher, susurra Lucie. Je suis certaine que vous apprécieriez une femme plus mûre, plus expérimentée…
— C’est Clea que je veux, l’interrompit-il. Malheureusement, l’engagement est un mot obscène pour elle.
— La différence entre Clea et moi, c’est qu’elle n’a pas la décence d’épouser ses partenaires. Elle les utilise et les jette comme des Kleenex.
Du coin de l’œil, Slade perçut un petit mouvement près de la porte : Clea était revenue, elle avait dû tout entendre.
— Je ne crois pas que ce soit la vérité.
— Alors, malgré votre beau visage, vous êtes un idiot, lâcha Lucie.
Elle se tourna vers la porte.
— Ma chérie, dit-elle à sa fille, est-ce que Byron arrive ?
Clea entra, essayant d’effacer de son esprit l’image de la jeune femme aux formes généreuses qu’elle venait de surprendre dans les bras de son beau-père.
— Il a dit qu’il n’avait pas le temps, dit-elle d’une voix à peine audible.
— Tu as rencontré la chère petite Kimberley ?
— Et si on buvait un verre ? fit Clea. Nous pouvons très bien nous passer de Byron.
— Donc, tu l’as vue, dit Lucy en ôtant le bouchon de la carafe d’un geste sec, pour servir deux autres verres.
Slade prit soin de faire porter la conversation sur des sujets inoffensifs. Une demi-heure plus tard, Clea et lui prenaient congé.
Clea effleura brièvement le bras de Lucie.
— Prenez soin de vous, mère.
— Ne me parle pas comme si j’étais gâteuse, répliqua sèchement Lucie avant de s’adresser à Slade en souriant. Ce fut un plaisir de vous rencontrer. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit.
— Au revoir, Lucie, dit-il d’une voix ferme.
Enfin, la grande porte se referma derrière eux.
Quand ils furent sur la route, Clea demanda avec amertume :
— Elle vous a fait des avances, n’est-ce pas ? Ma propre mère ! J’ai tellement honte d’elle, elle gâche tout. Elle ne sait pas ce qu’est l’amour, ni l’engagement. Ni la fidélité. Voulez-vous que je vous raconte mon enfance avec elle ?
— Allez-y.
— L’homme que j’appelle mon père, Raoul, était le numéro deux. Je ne me souviens pas du premier, elle l’avait rencontré à un bal des débutantes et leur mariage a duré exactement six mois. J’étais un accident, c’est ce qu’elle m’a dit quand j’ai été en âge de comprendre. Elle ne me voulait pas. A cause de moi, vous comprenez, elle a perdu sa silhouette de jeune fille.
Slade se gara sur le côté de la route et coupa le moteur.
— Qui était le troisième ?
— Un torero espagnol, ça a duré un an et demi. Le quatrième était un homme d’affaires australien qui a essayé de me « discipliner » en appliquant la technique de la terreur. Je le détestais. Ensuite, elle a épousé Pete. C’était un navigateur, il possédait un yacht de course, le plus beau bateau que j’aie jamais vu. Nous vivions dans une maison de bois au bord de l’océan en Colombie Britannique. Je pouvais jouer dans la forêt et sur la plage. Et pendant deux ans j’ai été heureuse… Ma mère avait déjà entamé la procédure de divorce quand il est mort dans un accident.
— Quel âge aviez-vous ?
— Treize ans. J’ai été envoyée en pension en Suisse et ma mère s’est mise avec un collectionneur d’art italien. A dix-huit ans, j’ai hérité de mon grand-père et j’ai pu acheter un appartement à Milan. Ah oui, il y a aussi eu un banquier suisse entre le collectionneur d’art et Byron.
— Je comprends votre amertume, Clea. Votre mère est très angoissée. Elle sait qu’elle vieillit, qu’elle ne peut pas continuer à vivre ainsi. Mais elle n’a pas d’autre perspective.
— Byron est un sale type, je l’ai pensé dès la première fois que je l’ai vu. Mais il a beaucoup d’argent.
— Mais pourquoi votre grand-père vous a-t-il légué sa fortune, à vous et non à votre mère ?
— C’était un vieux tyran qui désapprouvait le divorce. Ma mère a hérité de la fortune de ma grand-mère, c’est-à-dire trois fois rien. C’est entre autre pour cela que ma mère a changé de nom.
— Et c’est entre autre pour cela qu’elle vous en veut, n’est-ce pas ? Vous m’avez dit que Raoul avait disparu quand vous aviez sept ans.
— Ma mère m’a envoyée chez lui, l’été suivant le divorce, pour avoir le champ libre avec son torero. Raoul était furieux. Il m’a confiée à une vieille gouvernante horrible qui menaçait de me mettre dans un cachot avec des rats. Je me suis enfuie et j’ai refusé de retourner chez lui.
Malgré ses efforts, Clea tremblait. Mais quand Slade posa son bras autour de ses épaules, elle s’écarta.
— Retournons à l’aéroport. Je déteste me trouver aussi près de ma mère.
Tandis qu’ils roulaient, Slade décida qu’ils passeraient la nuit dans son appartement de Manhattan. Il trouverait quelque chose pour préparer un dîner et ferait son possible pour que Clea quitte cet air accablé.
Mais alors qu’ils arrivaient à l’aéroport, son portable sonna.
— Allo, ici Carruthers… Comment ? Il se retire ? Pourquoi ?
Clea regardait Slade. Il avait la mâchoire serrée, les doigts crispés sur son téléphone : il redevenait un homme d’affaires impitoyable, songea-t-elle en frissonnant. La conversation dura quelques minutes, puis Slade referma son portable et le remit dans sa poche.
— C’était mon assistant, Bill. Je vais devoir aller à Oslo, il m’a trouvé un jet qui part directement de Lexington. Il y a un gros malentendu qui pourrait réduire à néant quatre mois de travail. Je suis désolé, Clea, plus que je ne peux le dire, à l’idée de devoir vous laisser maintenant, juste après avoir vu votre mère.
En réalité, Clea se sentait soulagée. Elle allait pouvoir être seule et réfléchir à ce qu’elle allait faire avec cet homme assis près d’elle. Cet homme qui en savait plus sur elle que quiconque au monde…
— Ça va aller, dit-elle. Je comprends que votre travail soit très important pour vous.
Slade fronça les sourcils. C’était la vérité, son travail était sa raison de vivre. Mais alors, pourquoi se sentait-il aussi mal ?
— Où allez-vous aller ?
— Oh, je vais sans doute retourner en Europe. Pour skier, peut-être. La neige est parfaite dans les Alpes à cette époque de l’année.
— L’Europe, les Alpes… c’est vague. Pourriez-vous être plus précise ?
— Saint-Moritz, ou peut-être Chamonix.
Slade se gara sur le parking de l’aéroport et coupa le moteur.
— Tenez Bill informé de ce que vous décidez. Il sait comment me joindre. Faites-le, Clea. Nous n’en sommes plus à jouer au chat et à la souris, bon sang.
— D’accord, je le ferai, dit Clea, soudain à bout de forces. Où allez-vous prendre votre jet ?
— Il doit déjà être sur le tarmac. Il faut que je passe la douane.
Slade sortit de la voiture. Pour la première fois de sa vie, il était contrarié de devoir se soumettre à ses obligations professionnelles. Il aurait voulu rester avec Clea.
Mais dix minutes plus tard, il était devant la porte de la douane. Il prit Clea dans ses bras et caressa ses épaules tendues. Elle avait remis sur son visage son masque impénétrable, ce masque qu’il détestait.
— Prenez soin de vous, promis ? dit-il d’un ton un peu brusque. Je vous appelle dans quelques jours.
Elle lui adressa un sourire figé.
— Il y a des années, quand vous étiez trop jeune pour comprendre, Raoul et Lucie vous ont enfermée dans une cage. Mais maintenant, vous savez où est la clé.
— Vous êtes la clé, dit-elle d’une voix blanche, c’est ça que vous voulez dire ?
— Avez-vous permis à un autre homme que moi de rencontrer vos parents ?
— Bien sûr que non.
— Alors, je n’ai rien à ajouter. A présent, même si je n’en ai aucune envie, il faut que j’y aille.
Il pencha la tête et l’embrassa avec passion. Il se sentait submergé par les émotions contradictoires que cette femme provoquait en lui.
Il la sentit se raidir.
— Ce jour-là, murmura-t-il, dans le jardin de Belle, c’est comme si quelque chose en moi vous avait reconnue.
Ces mots prononcés dans un souffle pénétrèrent Clea jusqu’à l’âme.
— J’espère que vous réussirez à arranger les choses à Oslo, dit-elle.
Slade plissa le front. Pour lui, le défi ne se trouvait pas à Oslo. Il serra Clea une dernière fois fort dans ses bras, puis la lâcha à regret et tourna les talons pour entrer dans la zone de la douane.
Les portes se refermèrent derrière lui.
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Slade sortit de la douche. L’eau brûlante avait réussi à atténuer un peu la fatigue de ses muscles. Il avait travaillé jour et nuit depuis quatre jours, mobilisant toute sa volonté et ses talents de négociateur. Et il avait gagné. Il y aurait une imprimerie respectueuse de l’environnement de plus dans le monde.
Il aimait gagner, se dit-il en se frottant avec sa serviette. Mais à présent, il était temps de mobiliser d’autres talents. Il était temps de revoir Clea et de la conquérir.
Bill lui indiquerait où elle se trouvait. Et un peu de ski alpin lui ferait du bien… Passer une nuit avec Clea lui en ferait encore plus. Malgré la tension de ces derniers jours, la jeune femme n’avait jamais quitté ses pensées.
Elle avait téléphoné à Bill deux jours plus tôt pour lui dire qu’elle ne savait pas encore si elle allait rester à Saint-Moritz ou partir pour Chamonix. Elle n’avait pas appelé depuis.
Une serviette autour de la taille, Slade passa une demi-douzaine de coups de téléphone depuis sa chambre d’hôtel à Oslo. Il apprit ainsi que Clea avait passé les deux dernières nuits dans un chalet à Chamonix.
Elle n’avait pas pris la peine de le prévenir.
La colère monta en lui. Il en avait assez de jouer. Il irait à Chamonix et ferait l’amour à Clea. Il la mettrait face à la femme qu’elle était vraiment, passionnée et généreuse. S’il pouvait imposer sa volonté à un conseil d’administration, il pouvait convaincre une jolie jeune femme rousse.
*  *  *
Slade arriva à Chamonix tard dans la nuit. Le lendemain matin, il se posta, en tenue de ski, en bas du téléphérique. Il pouvait admirer une des vues les plus spectaculaires d’Europe en attendant l’apparition de Clea.
Il aurait pu aller à pied jusqu’au petit chalet privé où elle séjournait, mais d’après son contact à Chamonix, elle skiait tôt le matin, soit seule, soit avec un guide. Il avait donc décidé de l’attendre dehors.
Soudain il la vit. Elle marchait vers lui dans une combinaison jaune. Ses cheveux étaient attachés, elle portait des lunettes de soleil. Elle avait posé ses skis et ses bâtons sur une épaule. Slade l’aurait reconnue entre mille. Et son cœur se mit à battre la chamade.
Un homme blond en combinaison bleue sortit alors du bureau des guides. Il salua Clea et l’embrassa sur les deux joues avec une familiarité qui remplit Slade de rage. Clea et le guide parlèrent quelques minutes, puis ce dernier retourna à l’intérieur. Clea reprit sa marche, le sourire aux lèvres.
— Bonjour, Clea.
Elle s’arrêta net, comme si elle ne pouvait plus respirer. Lentement, elle souleva ses lunettes.
— Slade… Votre assistant m’avait dit que vous ne pourriez pas quitter Oslo avant demain.
— Finalement, j’ai réussi à tout boucler hier soir.
— Tout s’est bien passé ? demanda-t-elle en cherchant son souffle.
— Oui, très bien. Aviez-vous l’intention de me faire savoir où vous étiez ?
— Oui, plus tard dans la journée. C’est vrai, insista-t-elle devant son air sceptique. Mais je vois que ce n’était pas la peine, vous m’avez trouvée de toute façon.
Pourquoi se comportait-elle ainsi, se demanda Clea, alors que le simple fait de voir Slade l’avait emplie d’un torrent de joie ? Et pourquoi ne cherchait-il pas à l’embrasser ?
— Où allez-vous skier ce matin ?
— Hors piste, pour fuir la foule.
— Ça me va.
— Vous allez skier avec moi ?
— C’est ce qui était prévu.
— Vous n’avez pas l’air fou de joie à cette idée.
— Les apparences peuvent être trompeuses, dit-il en lui caressant la joue.
— Vous êtes donc fou de joie de me voir, Slade ? répliqua-t-elle en s’écartant.
— Je ne sais jamais ce que je ressens quand je suis avec vous. Mais ce n’est certainement pas de l’indifférence.
— Dois-je le prendre comme un compliment ?
— Quoi que vous ressentiez pour moi, Clea, ce n’est pas non plus de l’indifférence, dit-il d’une voix radoucie. Allons-nous skier ou bien passer la matinée à échanger de brillantes répliques ?
— Ce n’est pas brillant, c’est stupide, dit-elle avec irritation. J’allais vraiment prévenir Bill que j’étais ici.
— D’accord, je vous crois, dit-il en prenant le visage de Clea entre ses mains.
Slade sentit la fraîcheur de ses joues sous ses paumes et fut envahi d’une émotion profonde.
— Peut-être que moi aussi j’ai été dans une cage pendant tout ce temps…, dit-il d’une voix rauque. Toutes ces aventures, la distance que j’ai mise entre mes émotions et moi… Mais il est trop facile de rester enfermé, même si tout semble sous contrôle. Nous comptons l’un pour l’autre, Clea.
— Je pense à vous tout le temps, je reste éveillée la moitié de la nuit, je n’ai plus d’appétit. Mais ce n’est pas parce que je suis amoureuse de vous, c’est parce que j’ai peur.
— C’est de vous que vous avez peur, pas de moi.
— Peut-être, peut-être pas. Et vous, de quoi avez-vous peur ? De vous ? De moi ? D’une avalanche ?
— Je n’ai pas de réponse toute faite. Les trois, je crois. Venez, allons skier.
Elle le suivit jusqu’au téléphérique. Là, ils présentèrent leurs forfaits et montèrent. Slade ne voyait même pas le paysage, il n’était pas encore habitué à la présence de Clea à ses côtés. Risquait-il de tomber amoureux d’elle ? Il n’avait pas la réponse à cette question.
— Vous connaissez la région ? demanda Clea lorsqu’ils furent en haut de la piste et qu’ils eurent remis leurs skis.
Il secoua la tête.
— Alors, vous feriez mieux de me suivre de près. C’est un endroit où il est facile de se perdre. Les glaciers, les crevasses, les rochers finissent par tous se ressembler. Vous êtes prêt ?
Elle ajusta ses lunettes. Slade en fit autant, sentant une montée d’adrénaline à l’idée des pentes raides et de la neige poudreuse. Sous ce ciel immaculé, c’était une combinaison idéale. Enfin, pas vraiment. L’idéal aurait été de se retrouver dans un lit avec Clea…
Elle donna une impulsion et ses skis se mirent à dessiner des S gracieux sur la pente, tandis qu’elle gagnait de la vitesse. Ils restèrent sur la piste pendant quelques centaines de mètres, puis elle tourna soudain sur la droite, soulevant un nuage de fine poudreuse. La neige était vierge, remarqua Slade avec une seconde montée d’adrénaline. Il mettait littéralement sa vie entre ses mains. Il le savait et elle aussi.
Ils firent une descente fantastique, pleine d’aisance et d’audace. Slade était grisé par la sensation de liberté et d’espace. Il savait qu’il allait conquérir Clea : quelle autre fin aurait pu avoir une journée aussi belle ?
Comme toutes les bonnes choses, leur solitude eut une fin. Dix minutes plus tard, ils rejoignaient la piste, avec ses parcours fléchés et ses petits groupes de skieurs. Clea ralentit son allure, descendit tout schuss et s’arrêta d’un coup dans un autre tourbillon de neige. Slade s’arrêta derrière elle et remonta ses lunettes sur son front.
— C’était génial ! s’exclama-t-il en riant de plaisir après cette folle descente.
Elle riait aussi, les joues rosies par le vent, les yeux étincelants. Il mit ses bras autour d’elle, l’attira à lui et l’embrassa avec passion. Elle plaqua son corps contre le sien, entrouvrit les lèvres, joua avec sa langue.
— Mon hôtel est juste de l’autre côté de la rue, dit-il d’une voix rauque.
— Allons-y, dit-elle en s’appuyant contre lui tandis qu’il passait une main autour de sa taille.
Devant l’hôtel ultramoderne, ils mirent leurs skis et leurs bâtons dans des casiers. Puis ils traversèrent l’entrée et montèrent l’escalier côte à côte. Elle ôta sa toque et secoua ses cheveux qui retombèrent en une cascade de boucles. Ils couraient presque dans le couloir, autant que le permettaient leurs lourdes chaussures.
Slade la fit entrer dans sa suite. Après avoir fermé la porte à la hâte, il attira la jeune femme à lui. Il l’embrassa, buvant la douceur de ses lèvres.
— Tes lèvres sont froides, murmura-t-il. Clea… Tu es tout ce que je désire, tout ce que j’ai toujours désiré.
Elle fit descendre la fermeture de sa combinaison. Son pull blanc moulait sa poitrine haletante. Puis elle se pencha et défit ses chaussures.
Slade ôta les siennes vivement et se débarrassa de son blouson. Elle acheva d’enlever sa combinaison et fit glisser son collant noir le long de ses jambes, sous le regard captivé de Slade. Son col roulé et son maillot de corps rejoignirent rapidement son collant sur le sol.
— Clea…, fit-il d’une voix rauque.
Il était l’heure d’ouvrir la cage, songea Clea. Maintenant, avec Slade, l’homme qui avait la clé.
— Comme au ski, tu me laisses prendre de l’avance sur toi, dit-elle en relevant le menton en une attitude de défi.
Ses sous-vêtements de sport n’étaient pas à proprement parler sexy. Mais il n’avait jamais rien vu d’aussi beau que cette femme adossée au mur pour enlever ses chaussettes. Il enleva son pull et son pantalon de ski et vint la plaquer contre le mur pour l’embrasser jusqu’à en mourir de plaisir.
Clea caressa le torse nu de Slade, ses épaules, son ventre. Tout son corps était tendu de désir.
Quand elle se pressa contre lui, Slade crut que son cœur allait exploser. Les hanches de la jeune femme ondulaient contre lui.
— J’ai rêvé de ce moment, murmura-t-elle.
— Moi aussi.
Il l’embrassa encore plus profondément. Sa main trouva la rondeur d’un sein et en taquina la pointe à travers le fin tissu de son soutien-gorge, que Clea retira d’un geste.
Il baissa la tête et embrassa sa poitrine, s’attardant sur ses tétons pour les sucer et les mordiller. Clea se mit à gémir son prénom, encore et encore, ses cheveux ondulant sur ses épaules comme autant de flammes rousses, son corps se cabrant de plaisir.
Il fit glisser sa culotte sur ses cuisses.
— A ton tour, dit-elle d’une voix rauque en passant la main sous la ceinture de son boxer.
Le corps de Clea contre le sien… Son corps nu, chaud et infiniment désirable… Slade songea qu’il était en train de perdre le contrôle de lui-même.
— Le lit, murmura-t-il contre sa bouche.
Elle saisit sa main et la fit descendre sur son ventre, puis entre ses cuisses, dans la chaleur humide qui lui montrait combien elle était prête à le recevoir.
— Touche-moi, chuchota-t-elle, perdant toute sa timidité. Oh, Slade, comme j’ai envie de toi !
Il la caressait, suivant le rythme de son corps. Il recula pour voir le plaisir sur son visage.
Elle gémissait, de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’elle pousse un dernier cri d’extase. Alors il l’attira plus près de lui, et sentit les battements de son cœur contre le sien. Mais comme il allait la soulever dans ses bras, elle enroula ses jambes autour de sa taille et l’attira à elle pour l’embrasser, les traits éblouis par la volupté.
Il ne pouvait plus attendre. Il la plaqua contre le mur et la pénétra. Moite et brûlante, elle l’accueillit en elle.
Au loin, il entendit sa propre voix crier son prénom. Il l’entendit lui répondre. Et soudain, il explosa de plaisir en elle. Il posa son front contre son épaule nue, et la tint contre lui comme s’il ne voulait plus jamais la lâcher, espérant que ce moment durerait toujours.
Les cheveux de Clea avaient une odeur de fleurs, sa peau était humide de sueur. Pour la première fois de sa vie, Slade comprit ce que signifiait l’expression « ne faire qu’un ».
— Slade…, murmura Clea. Je n’ai jamais… Je veux dire, c’était tellement…
— Rapide ? compléta-t-il en relevant la tête avec un sourire taquin.
Elle rougit.
— Etait-ce trop rapide ? J’aurais dû…
— Nous étions deux ! Mais la prochaine fois, ce sera différent. Nous prendrons notre temps.
Elle rougit de plus belle.
— Je n’arrive pas à croire que je viens de faire l’amour contre un mur. C’est complètement indécent…
— Faire des choses indécentes ensemble… Existe-t-il une meilleure façon de passer la journée ?
— Alors, nous allons recommencer ? demanda-t-elle, malicieuse.
Il parcourut son cou de petits baisers, la faisant frissonner.
— Oui, je crois que nous devrions, en effet.
— Je viens juste de commencer à prendre la pilule, dit-elle, soudain préoccupée. Mon médecin pense que cela pourrait faire disparaître les crampes que j’ai tous les mois. Mais je ne sais pas si elle fait déjà effet.
Elle ne prenait donc pas la pilule avant de le rencontrer, pensa Slade. N’était-ce pas une preuve supplémentaire qu’elle n’était pas aussi libérée qu’elle le prétendait ?
— Je me protège toujours d’habitude, dit Slade. Mais cela ne m’a même pas traversé l’esprit, cette fois-ci.
— A moi non plus.
Il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’au lit. Il s’allongea près d’elle.
— Cette fois-ci, nous y penserons, dit-il, car nous n’allons pas nous précipiter. Nous avons tout notre temps.
Dans la profondeur turquoise des yeux de Clea se reflétait un mélange de panique et désir. Il embrassa son front, ses tempes, ses cheveux. Il savait que cette panique était son pire ennemi.
— Tu es si belle, si douce, si chaude, si incroyablement sexy… Ta peau sent le lilas.
— C’est mon savon, dit-elle en fermant les yeux tandis qu’il embrassait ses lèvres avec tendresse.
La tendresse… une nouvelle émotion. Clea prit le visage de Slade entre ses mains et l’embrassa presque timidement. Elle avait l’étrange sensation que c’était la première fois qu’ils étaient vraiment ensemble.
Slade la caressait, encouragé par ses réactions, mais surtout par l’émerveillement qui colorait ses joues. De l’émerveillement, comme si faire l’amour lui procurait beaucoup plus de sensations qu’elle ne l’avait cru possible.
Il écarta cette pensée pour savourer chaque parcelle de son corps, sentir l’excitation monter dans chacun de ses muscles, entendre ses petits gémissements de plaisir, ses demandes chuchotées, ponctuées de petits baisers frénétiques. Elle faisait courir ses mains sur ses épaules, son torse, ses hanches, elle enfonçait ses doigts dans ses cheveux, suivait de ses lèvres le contour de ses pectoraux jusqu’à son ventre, puis revenait coller sa joue contre son cœur.
C’était comme un rêve pour Slade, et pourtant, c’était plus réel que tout ce qu’il avait vécu auparavant. La femme qu’il désirait depuis des mois était dans ses bras, dans son lit. Qu’aurait-il pu demander de plus ?
Avec une douceur qui le désarma, il sentit les mains de Clea descendre plus bas et encercler délicatement son sexe.
— Si doux et si dur, s’émerveilla-t-elle. Tu aimes quand je fais ça ?
— Oh oui, gémit-il.
Quand elle se redressa pour l’enjamber, il enfila rapidement le préservatif qu’il avait posé sur la table de chevet. Puis il se glissa en elle. Avec la même délicatesse exquise, elle commença des mouvements de va-et-vient. Bientôt, n’y tenant plus, il s’écarta et roula sur le côté avec elle.
— Arrête, murmura-t-il, ou je ne vais pas réussir à…
— Tu te rends compte de ce que je peux ressentir en faisant ça ? Avoir autant de pouvoir…
— Je suis tellement heureux d’être là avec toi, Clea.
Un petit frisson la parcourut. Slade comprit aussitôt que c’était une résurgence de ses peurs. Non, pas question qu’elle ait peur de lui ou de ses sentiments, songea-t-il. Il ne le permettrait pas.
Il prit la pointe de son sein dans sa bouche et la mordilla. Il la sentit durcir instantanément. Il caressa son autre sein, et entendit son cœur battre la chamade sous ses doigts. Il continua jusqu’à ce qu’elle pousse des petits cris de délice. Puis il caressa les pétales humides et moites de son intimité. Elle se cabra, sa respiration se fit haletante. Elle atteignit bientôt l’orgasme, poussant un dernier long cri.
Elle s’effondra, sans forces, vaincue.
— Tu as recommencé, souffla-t-elle.
— Nous n’avons pas encore fini, dit-il en souriant et en se plaçant au-dessus d’elle.
Très lentement, il entra en elle.
— J’ai encore envie de toi, dit-elle, les yeux écarquillés. Comment est-ce possible ?
— C’est parce que je suis irrésistible, la taquina-t-il.
Puis, il redevint grave.
— Parce que tu es passionnée. Plus passionnée que je n’aurais pu l’imaginer. Et crois-moi, Clea, quand il s’agit de toi et moi dans un lit, j’ai une imagination galopante.
— Tu parles trop, dit-elle en se pressant contre lui pour s’offrir plus profondément à son étreinte.
Elle répéta ce mouvement, encore et encore. Jusqu’à ce que le feu du plaisir, irrépressible, le submerge et l’emporte.
Il s’effondra sur le côté, à bout de forces.
— Tu m’as épuisé.
Clea déposa sur ses lèvres un baiser léger.
— C’est réciproque, murmura-t-elle, sentant ses paupières se fermer toutes seules.
Le cerveau de Slade enregistra cette image magnifique : Clea, les cheveux étalés sur l’oreiller, les lèvres gonflées par le plaisir, le corps langoureux, s’endormant près de lui. Puis lui aussi ferma les yeux et s’endormit.
*  *  *
Bien que le soleil fût descendu derrière les montagnes, il faisait toujours jour. Que faisait-il couché ? Il se redressa sur un coude. Il était seul dans son lit.
— Clea ! appela-t-il. Où es-tu ?
Mais il savait, avant même d’ouvrir la bouche, qu’il était seul dans la suite. Quand il posa les pieds sur le sol, la première chose qu’il vit fut une feuille de papier à lettre de l’hôtel pliée en deux sur la table de nuit.
« Slade, je me perds quand je suis avec toi, je ne sais plus qui je suis. J’ai besoin d’être seule pour réfléchir. Je t’appellerai, c’est promis. Je t’en prie, ne me suis pas. »
L’écriture était agitée, il n’y avait pas de signature.
Elle était partie. Mais quand ? Son regard tomba sur le radio-réveil. 17 h 30 ! Comment avait-il pu dormir aussi longtemps ?
Il se leva et alla dans la pièce attenante. Toutes les affaires de Clea avaient disparu, mais son odeur de lilas planait toujours dans l’air.
Lâchant un juron, il se dirigea vers la salle de bains. Il se doucha, s’habilla et fit rapidement ses bagages.
Le chalet de Clea n’était pas loin de son hôtel. Mais quand il fut devant la coquette maison de bois entourée de sapins, son intuition lui dit qu’elle était vide. Il frappa à la porte, peu surpris de ne pas avoir de réponse. Suivant toujours son intuition, il se rendit au bureau des guides de montagne.
— Je cherche un homme blond en combinaison de ski bleue, dit-il en français à la réceptionniste. Un ami de Clea Chardin.
— Lothar Hesse : c’est notre meilleur guide.
— Il est dans le coin ?
— Non, Clea et lui sont partis ensemble il y a environ deux heures. Ils allaient à l’aéroport de Genève.
— Dommage que je les aie manqués, dit Slade en s’efforçant de dominer sa rage et sa jalousie. Savez-vous où ils allaient ?
— Lothar avait prévu d’aller à Hambourg. Ardlaufen, le village d’où il vient, se trouve à quinze kilomètres, répondit la jeune femme avant de poursuivre à voix basse : Clea et Lothar formaient un couple très uni il y a quelques années, alors, je ne serais pas étonnée qu’ils y soient allés ensemble. Lothar est en congé pour deux jours, ils seront plus tranquilles là-bas qu’ici.
— Il sera de retour dans deux jours, alors ?
— Oh, oui, il est très fiable. Ça me plairait bien d’aller à Ardlaufen avec lui, il est tellement bel homme… En plus, il est adorable. Mais quelles chances aurais-je face à Clea Chardin ? Elle est belle et riche. Certaines personnes ont tout pour elles.
— Merci pour votre aide, dit Slade en parvenant à sourire.
Quinze minutes plus tard, il était en route pour Genève. Clea était-elle vraiment incapable de fidélité, comme elle l’avait suggéré ? Avait-elle pu passer directement de son lit à celui de Lothar ?
Non, ce n’était pas possible. Pas Clea. Leurs étreintes l’avaient bouleversée et l’avaient forcée à faire face à sa nature passionnée : elle avait fui devant cette découverte. Et il se trouvait que Lothar, un vieil ami, lui avait proposé de l’emmener.
« Je t’en prie, ne me suis pas… »
Il fallait pourtant qu’il le fasse. Quel autre choix avait-il ?
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Slade obtint le numéro d’un détective privé grâce à son contact à Chamonix. Il l’appela et lui donna des indications précises ; en quinze minutes, il avait sa réponse. Clea et Lothar étaient bien partis pour Hambourg. La jeune femme avait acheté son billet à l’aéroport, Lothar avait réservé le sien deux semaines plus tôt. Ils n’avaient donc pas prémédité leur voyage. Le détective avait posté quelqu’un au terminal des arrivées à Hambourg, qui le contacterait à son arrivée et lui indiquerait où Clea et Lothar étaient ensuite allés.
Slade se raccrochait au souvenir de leurs étreintes et à l’espoir qu’il ne s’était pas trompé.
En arrivant à Hambourg, il apprit que Clea était partie à Ardlaufen dans la Volkswagen bleue de Lothar. Ils avaient dîné au restaurant et se dirigeaient à présent vers un night-club sur Günter Strasse.
Il loua une voiture, jeta un œil à un plan de la région et quitta l’aéroport.
Ardlaufen était une jolie petite ville sur l’Elbe avec des maisons hautes et des haies de sapins bien taillées. Le night-club se trouvait dans un ancien entrepôt. Parmi les véhicules garés au bord de la route, Slade aperçut la Volkswagen bleue. Il sortit de sa voiture et s’étira. Cette journée semblait durer une éternité… Dire que ce matin, il était à Chamonix, et qu’il se trouvait à présent devant le night-club d’une petite ville du nord de l’Allemagne.
Il prit une profonde inspiration et entra.
Ses yeux s’adaptèrent rapidement à l’obscurité. Il vit tout de suite Clea, qui dansait avec Lothar sur un air de blues sensuel. Il l’enlaçait par la taille, elle avait les bras autour de son cou, le visage contre son épaule. Ils semblaient seuls au monde.
Le coup de poignard qui frappa le cœur de Slade était plus fort que de la simple jalousie. Il n’avait jamais connu une telle souffrance. Il se précipita à l’extérieur, conscient que le vigile le regardait d’un drôle d’œil, et s’appuya contre le mur de brique. Il respirait de façon haletante, peinant à remplir ses poumons, ne parvenant pas à libérer sa poitrine de l’étreinte de fer qui l’emprisonnait.
Un jour, à l’université, quand il avait commencé la boxe, il avait été frappé par un boxeur professionnel. En ce moment, il éprouvait la même sensation violente. Tout semblait tournoyer autour de lui : les maisons, les étoiles dans le ciel, les branches des sapins.
Ainsi, dès le début, Clea lui avait dit la vérité : elle était incapable de fidélité. Elle passait d’un homme à l’autre, d’un lit à un autre.
Il dut s’y prendre à trois fois pour ouvrir la portière de sa voiture. Péniblement, il s’assit sur le siège et referma la portière. Puis il cessa de bouger, se concentrant sur sa respiration.
Peu à peu, le paysage cessa de tourner. Les arbres s’immobilisèrent, inclinés mais immobiles dans cette nuit sans vent. Les étoiles retrouvèrent leur place dans le ciel, leur lueur froide procurant un incroyable sentiment de solitude.
Clea était comme sa mère : quand une difficulté se présentait, elle changeait d’homme. La seule différence, comme l’avait dit Lucie, c’est que Clea ne prenait pas la peine de les épouser.
Elle l’avait dupé. Ou bien s’était-il laissé duper ? Parce qu’il avait appris quelque chose au cours de ces dix dernières minutes. Quelque chose de dévastateur : il aimait Clea.
Il l’aimait désespérément et à jamais. Depuis des semaines, il avait caché cet amour derrière les mots « sexe » et « désir ». Comme il avait été stupide ! Lui qui était célèbre pour son flair, il avait été aveugle.
Quelle ironie ! Il était enfin tombé amoureux, mais d’une femme incapable de l’aimer. Captivé par sa beauté et son intelligence, il avait commis la pire erreur de sa vie.
Comment allait-il s’en sortir ? Comment cesser d’aimer ?
*  *  *
Slade se gara devant la demeure victorienne de Belle Hayward à San Francisco.
Il rentrait d’un périple au Viêtnam, en Corée du Sud et en Chine. Même en temps normal, ç’eût été un voyage épuisant. Mais là, il était mort de fatigue. En réalité, il avait voulu s’étourdir dans le travail, avec succès.
Il n’avait pas cherché à savoir où et avec qui était Clea. La première chose qu’il avait faite en quittant Ardlaufen avait été de laisser un message à son assistant : si elle le contactait, Bill devrait lui répondre qu’il n’était plus joignable.
Il ne comprenait toujours pas comment il avait pu se tromper à ce point. Parfois, il se disait que Clea n’avait pas voulu lui faire de mal et qu’elle avait toujours été honnête avec lui. Dans ces moments-là, il prenait son téléphone pour essayer de la trouver. Mais inévitablement, l’image du night-club d’Ardlaufen lui revenait et tous ses espoirs s’effondraient.
Slade soupira. Allait-il passer l’après-midi devant la maison de Belle ou allait-il entrer dire bonjour ? Il ne repartait sur la Côte Est que le lendemain, car l’expérience lui avait appris qu’il était bon de prendre un jour de repos lorsque le décalage horaire était important. Il avait donc le temps de lui rendre une petite visite. Il n’allait pas couper les ponts avec Belle, une amie de longue date, parce qu’elle connaissait Clea.
Il sortit de sa voiture, monta les marches et appuya sur la sonnette. Le maître d’hôtel vint ouvrir au bout de quelques secondes.
— Bonjour, Carter. Est-ce que Mme Hayward est là ?
— Entrez, je vous prie, monsieur.
On le fit attendre dans le petit salon où la tête de cerf le toisait au-dessus de la cheminée. Il évita de regarder le tableau sombre où l’homme enchaîné était conduit dans une grotte. C’était son propre portrait, songea-t-il, regrettant soudain de ne pas avoir pris le premier vol pour la Côte Est.
— Slade ! s’exclama Belle en entrant.
Elle l’embrassa rapidement. Elle portait un pantalon violet et un pull jaune vif, ses cheveux gris étaient coiffés de manière extravagante.
— Bonjour, Belle. Comment vas-tu ?
— Tu es venu voir Clea ?
Slade se figea.
— Clea ?
— Elle est sur le chantier en ce moment, mais elle passe la nuit ici. Tu devrais te joindre à nous pour le thé. Elle rentre vers 15 h 30.
— Sur le chantier ? Quel chantier ?
— Tu ne savais donc pas qu’elle était là ?
— Non, je ne le savais pas. Je suis venu te voir, toi.
— Oh… alors j’ai vraiment commis une maladresse.
— Que fait-elle ici ?
Belle pencha la tête sur le côté.
— Vous ressemblez tous les deux à des insomniaques souffrant d’insuffisance alimentaire. Clea se renferme dès que je mentionne ton nom, et visiblement tu ne savais pas qu’elle était là. Et pourtant, il est clair comme le diamant de ma bague que vous vous aimez.
— Je peux t’assurer qu’elle n’est pas amoureuse de…
— Sais-tu où se trouve Rosa Street ?
— Non. Elle n’est pas…
— Je vais chercher un plan. Ne bouge pas d’ici, dit Belle en sortant précipitamment.
Voilà que sa vieille amie le traitait comme un petit garçon de six ans !
Slade était déjà dans l’entrée quand Belle reparut avec un plan de San Francisco.
— Voici comment aller à Rosa Street. Tu la trouveras sur le chantier à l’intersection avec Ventley Street. Pour le reste, c’est à toi de jouer.
— De quel genre de chantier s’agit-il ?
— Tu verras bien, répondit-elle avant de poser la main sur le bras de Slade. Je m’efforce de ne jamais rien demander aux jeunes, mais je vais enfreindre ma règle : va la voir, Slade, s’il te plaît.
— Clea et moi avons couché ensemble à Chamonix. Ensuite, elle est partie avec un autre homme. Tu as sûrement entendu parler de sa réputation ? Crois-moi, elle est méritée. Elle ne m’a pas été fidèle plus de quelques heures.
— Je ne te crois pas.
— Belle, je l’ai vue. Elle s’est enfuie avec un moniteur de ski avec qui elle a eu une aventure il y a quelques années.
— Cela ne peut pas être vrai, s’indigna Belle. Il doit y avoir une explication. De toute façon, qu’est-ce que cela peut te faire ? Elle n’est qu’une femme parmi tant d’autres. Quitte-la !
— Je l’aime.
— Toi ?
— Oui, fit-il avec un sourire glacial. Ça m’apprendra, c’est ce que tu penses ?
— Accorde-moi un peu plus d’estime, je t’en prie. Va au chantier, Slade. Interroge-la sur le moniteur de ski. C’est une femme bien, je suis prête à parier ma fortune là-dessus.
Belle avait toujours eu le don de voir au-delà des apparences chez les gens. Au fond de lui, Slade sentait l’espoir renaître.
— Très bien, dit-il enfin. Je vais à Rosa Street.
*  *  *
Quarante minutes plus tard, Slade se garait devant un immeuble de deux étages en construction. Une petite grue pivotait au-dessus du toit, un échafaudage couvrait les murs et une bétonneuse était installée sur la rue. Des ouvriers s’activaient dans les deux étages.
Un homme tenant une liasse de plans dans ses bras sortit par la porte d’entrée. Clea marchait à son côté. Elle portait un bleu de travail et ses cheveux étaient ramassés sous un casque jaune. L’entrepreneur et elle entamèrent une discussion animée sur le trottoir : Clea faisait des gestes vers le second étage, l’homme acquiesçait de temps en temps. Puis, deux ouvriers vinrent les rejoindre. La jeune femme s’adressa à eux et ils éclatèrent de rire.
Elle serra la main du chef de chantier puis se dirigea vers une petite voiture verte. Alors, Slade sortit de son véhicule et traversa la rue.
Clea était en train de jeter son casque de chantier sur la banquette arrière lorsqu’il arriva derrière elle.
— Bonjour, Clea.
— Slade ! s’exclama-t-elle en sursautant. Que fais-tu ici ?
— Je pourrais te poser la même question.
Chez la jeune femme, la colère prit instantanément le pas sur la surprise.
— Tu n’as pas mis beaucoup de temps à disparaître après Chamonix ! s’écria-t-elle avec rage. J’ai téléphoné à ton bureau pour te dire où j’étais et voilà ce qu’on m’a répondu : « Je suis désolé de vous informer que M. Carruthers n’est plus joignable. » Merci, Slade. Merci beaucoup.
— Arrête de jouer, Clea ! J’avais une bonne raison pour couper les ponts.
— Oui, en effet : tu as eu ce que tu voulais. Le jeu était terminé !
— C’est faux et tu le sais. Dis-moi, comment va Lothar ?
— Lothar ? A ce que je sache, il va bien… mais quel est le rapport ?
— Tu es passée directement de mon lit au sien, dit-il en la saisissant par le bras, ses doigts s’enfonçant dans sa peau. Comment as-tu pu faire ça ? Comment as-tu pu ?
— Tu penses que j’ai couché avec Lothar ?
— Inutile de faire l’innocente, nous n’en sommes plus là.
— Non, en effet ! Lâche-moi, tu me fais mal !
— Je ne te lâcherai pas tant que je n’aurai pas obtenu quelques réponses. Je veux la vérité, pour une fois — si tu en es capable.
— Tu m’avais dit que je pouvais te faire confiance, que tu ne me quitterais pas, que tu…
— Vous avez un problème, Clea ?
Slade tourna la tête, tenant toujours Clea par le bras. Le chef de chantier et deux ouvriers le regardaient avec méfiance.
— Non, fit-il sèchement.
— Oui, dit-elle.
— Son seul problème, riposta Slade, c’est que son passé l’a rattrapée. Je veux des réponses et je vais les obtenir. Alors, merci de vous mêler de vos affaires.
— Vous voulez qu’on vous laisse, Clea ? demanda le chef de chantier.
La jeune femme lança un regard hostile à Slade.
— Je…
Mais Slade l’interrompit en s’adressant de nouveau aux trois hommes.
— Qu’est-ce que c’est que ce chantier et qu’est-ce que Clea a à voir là-dedans ? demanda-t-il.
— C’est une école pour enfants défavorisés. Des gamins de la rue. Des anciens toxicomanes. C’est Clea qui finance les travaux avec Belle Hayward.
— C’est vrai, Clea ?
— Oui.
Soudain, Slade comprit.
— C’est ce que tu fais en Europe aussi, n’est-ce pas ? Ces enfants que nous avons rencontrés à Tivoli, ils étaient dans une de tes écoles ? Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?
— Je n’en parle jamais, ni à la presse ni à mes amis. Encore moins à mes parents.
— Ni à moi, compléta-t-il, étonné que cela puisse lui faire autant mal.
— Je ne te connaissais pas assez…
— Tu me connaissais assez pour coucher avec moi.
— C’est la pire erreur que j’aie jamais faite !
— Tu n’as pas mis trop de temps à t’en remettre, avec Lothar. Vous savez, dit-il en se tournant vers les trois hommes, je suis tombé amoureux de cette femme. C’est la chose la plus stupide que j’aie jamais…
— Tu n’es pas amoureux de moi ! explosa Clea.
— Si, je le suis. Au lieu de s’occuper d’elle, cette jeune femme construit des écoles pour les enfants à problèmes. C’est admirable de sa part. Mais tant qu’elle n’aura rien réglé avec sa propre famille, elle ne sera pas heureuse.
— Tais-toi, Slade. Je déteste que tu parles de moi comme si je n’étais pas là.
— Je t’ai suivie à Ardlaufen, continua-t-il en se tournant vers elle. Je t’ai vue danser langoureusement avec Lothar. Nous venions de faire l’amour, Clea. Pour moi, en tout cas, il s’agissait d’amour. Pour toi, il existe d’autres mots.
— Tu m’as vue avec Lothar au night-club ?
— Félicitations ! Tu finis par comprendre.
— Je n’ai jamais couché avec Lothar. C’est un ami, un bon ami, c’est tout !
— Ce n’est pourtant pas ce qu’il m’a semblé.
Elle lança un regard aux trois hommes, qui se tenaient toujours sur le trottoir, et les considéraient avec un étonnement grandissant.
— Slade, faut-il vraiment que nous en parlions en public ?
Elle fit signe aux ouvriers qu’ils pouvaient partir, que tout irait bien.
— D’accord, fit le chef de chantier avant de s’éloigner avec les deux ouvriers. Mais on reste dans le coin au cas où.
Quand ils furent partis, Clea regarda Slade droit dans les yeux.
— Très bien, Slade Carruthers, tu l’auras voulu. Je t’ai fui à Chamonix, je ne vais pas m’en excuser : tu as bouleversé ma vie et j’ai paniqué. Lothar rentrait chez lui pour le week-end, alors je suis partie avec lui. Quand tu nous as vus, il me réconfortait, j’avais passé deux heures à pleurer sur son épaule… Parce que je ne voyais pas comment je pouvais rester avec toi… et en même temps, je ne supportais pas de te quitter.
— Tu avais les bras autour de son cou, dit Slade avec dédain.
— J’étais épuisée. Je me serais effondrée s’il ne m’avait pas soutenue. Je savais que si je restais dans cet hôtel de Chamonix avec toi, je risquais de tomber amoureuse de toi. Et alors, qu’aurais-je fait ? T’épouser ? Comme ma mère qui épouse tous les hommes dont elle tombe amoureuse ?
— Es-tu amoureuse de moi, Clea ?
— Non ! Enfin peut-être… Je ne sais pas. Je n’ai jamais été amoureuse de ma vie. Quand ton assistant m’a éconduite, j’étais tellement furieuse que je me suis forcée à ne plus penser à toi.
— As-tu réussi ?
— Je voulais demander à Belle si tu sortais avec quelqu’un d’autre, avoua-t-elle piteusement.
— Mais bien sûr ! Je suis sorti avec neuf femmes différentes ces derniers jours. Bon sang, tu ne comprends donc pas que je t’aime ?
— J’ai eu un seul amant avant toi, répliqua Clea. A dix-neuf ans, j’ai couché avec un garçon parce que je voulais savoir comment c’était. Je n’ai pas vraiment apprécié et je n’ai jamais été tentée de renouveler l’expérience.
— Et tous ces articles de journaux ?
— Tu sais comment sont les journalistes. Si je parais au côté d’un homme, c’est que je couche avec lui.
— Donc, Lothar est un vieil ami et tu pleurais sur son épaule, répéta lentement Slade.
— Sa petite amie arrivait de Trieste le lendemain.
Slade secoua la tête.
— Je me suis complètement trompé sur ton compte. J’ignore comment me faire pardonner.
— Est-ce que tu me crois vraiment, Slade ? Parce que sinon, rien n’est possible.
— Oui, je te crois.
Il jeta un regard aux ouvriers, qui ne s’étaient éloignés que de quelques mètres.
— C’est encore mieux qu’un feuilleton à la télé, dit le plus jeune.
Le chef du chantier fit quelques pas vers eux. Il avait l’air préoccupé et intrigué à la fois.
— C’est vraiment à cause de votre mère que vous ne voulez pas vous marier, Clea ? demanda-t-il.
— Sa mère a été mariée huit fois et son père change de maîtresses comme de chemises, expliqua Slade. Alors pour elle, le mariage est un gros mot.
— Tu recommences à parler pour moi, protesta Clea.
L’autre ouvrier, qui devait avoir une quarantaine d’années, enleva son casque et s’avança.
— Moi, je suis marié avec mon amour de collège, dit-il. Plus le temps passe, plus on est heureux. Bien sûr, on a des hauts et des bas, on a nos caractères, et les enfants nous causent des soucis. Mais Liz et moi, c’est du solide, comme les fondations de cette école.
Le chef de chantier eut un large sourire.
— Moi, j’aime la même femme depuis quinze ans. Je ne voudrais pour rien au monde en changer. Et toi, Mikey ? demanda-t-il au plus jeune.
— Je suis divorcé.
— Bon, deux sur trois, ce n’est pas si mal ! conclut-il.
— Qu’en penses-tu, Clea ? demanda Slade. La seule façon pour toi de savoir si ça peut durer, c’est de m’épouser, de vivre avec moi, d’avoir des enfants, de leur donner l’amour qui t’a manqué. Et peut-être qu’au bout de vingt ans, tu te diras que l’amour et le bonheur vont bien ensemble.
— Vous vous liguez contre moi : quatre contre un, c’est injuste !
Slade se pencha et l’embrassa sur le bout du nez.
— Bon, les gars, on ferait bien de retourner au boulot, lança le plus âgé des ouvriers. Sinon, le patron va nous renvoyer, dit le chef de chantier.
— On se voit demain, leur dit Clea. A 8 heures.
— Plutôt 9, à mon avis, fit l’homme en roulant les yeux.
— Belle nous invite pour le thé, dit ensuite Slade. Et tu la connais, elle est très à cheval sur la ponctualité.
Clea fit un signe de la main aux ouvriers et s’engouffra dans sa voiture.
— On se rejoint là-bas, dit-elle avant de démarrer dans un crissement de pneus.
Slade gagna sa voiture et suivit Clea jusqu’à chez Belle. Il n’avait pas envie de boire le thé. Il avait envie de faire l’amour à Clea. Ainsi, il pourrait vraiment croire qu’elle était de retour dans sa vie.
*  *  *
Quand il monta l’escalier qui menait au perron, Clea avait déjà disparu à l’intérieur de la maison. Ce fut Belle en personne qui lui ouvrit.
— Nous sommes dans la véranda, dit-elle.
Slade la suivit dans la pièce garnie de meubles en bambou où poussait une profusion d’orchidées, d’hibiscus et d’orangers. Clea, toujours en bleu de travail, lui tournait le dos et ôtait les fleurs fanées d’un cactus.
— Ah, voici le thé, annonça Belle. Merci, Marlene. Assieds-toi, Slade, tu as l’air aussi détendu qu’un lion en cage. Clea, asseyez-vous aussi.
A la surprise de Slade, la jeune femme obéit.
— Servez-vous en sandwichs, poursuivit Belle. Du lait, Slade ?
Il acquiesça et ne fit qu’une bouchée d’un sandwich aux asperges, tout en se rendant compte qu’il avait faim. Quand avait-il mangé pour la dernière fois ?
— A vous voir, rien n’est réglé, dit calmement Belle. Clea, j’ai connu Slade quand il n’était encore qu’un bébé. Je le connais comme mon fils et j’ai beaucoup d’admiration pour lui. Il…
— Belle, dit Slade. Tais-toi.
— C’est toi qui vas te taire, protesta-t-elle. Si Slade dit qu’il vous aime, Clea, c’est la vérité. Il ne fait jamais rien à moitié. Alors cessez de penser qu’il vous quittera au moindre prétexte.
— C’est ce qu’il dit, en effet, admit Clea.
— Alors écoutez-le. Vivez au moins avec lui, si vous avez peur du mariage.
— Ce serait quand même un engagement.
— Il est temps d’oublier ce que Lucie et Raoul vous ont appris, et il est temps d’écouter ce que Slade peut vous enseigner. Construisez quelque chose de nouveau pour vous deux.
— Comment se fait-il que vous me connaissiez aussi bien ? demanda Clea en fronçant les sourcils.
— Je vous ai appréciée dès l’instant où vous avez franchi ma porte pour me proposer de construire une école sur mon terrain de Rosa Street. Sinon, croyez-vous que je vous aurais laissée assister à ma garden-party sans chapeau ? Réconciliez-vous avec l’enfant qui est en vous, Clea. Faites-vous confiance.
La jeune femme fronçait toujours les sourcils.
— Il faudrait d’abord que j’apprenne ce qu’est la confiance, dit-elle.
— Exactement ! Je suggère que vous montiez faire vos bagages et que vous partiez avec Slade, où qu’il aille, au moins pour ce soir. Tout voyage commence par un premier pas. Bon, je débite des clichés et j’ai déjà trop parlé.
— Passe la nuit avec moi, dit Slade d’une voix rauque.
Clea sentit que c’était le moment de faire un choix. Rester ou s’enfuir.
— D’accord, je viens, dit-elle d’une voix faible. Je vais faire ma valise.
Elle se leva précipitamment et disparut.
— Alors, Slade, raconte-moi comment s’est passé ton voyage à Pékin, demanda alors Belle.
Slade s’efforça de répondre, jusqu’à ce que Clea reparaisse dans l’entrée. Elle était vêtue d’un pull et d’une jupe turquoise, et elle tenait sa petite valise noire à la main.
— Je suis prête, dit-elle d’une voix presque normale. Nous prendrons deux voitures. Ainsi, je pourrai aller au chantier quand j’en aurai besoin.
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Lorsque la porte de la chambre se referma derrière eux, Slade fut enfin seul avec Clea.
— Nous n’avons pas beaucoup mangé, aimerais-tu descendre pour grignoter quelque chose ? demanda-t-il afin de la mettre à l’aise.
Clea posa sa valise et posa les mains sur le torse puissant de Slade.
— Je ne peux pas te promettre que je vais tomber amoureuse de toi, ou t’épouser. Mais je te promets que je ne m’enfuirai plus. Et que je ne sortirai avec personne d’autre.
— Ce sont de grandes promesses, dit-il d’une voix rauque.
— J’ai besoin que tu me promettes que tu ne me rejetteras plus. Quand ton assistant m’a éconduite, je me suis sentie humiliée. Comme si je n’avais jamais existé pour toi.
— Je te le promets, Clea. Je ne peux pas te dire à quel point je suis désolé. J’aurais dû venir te parler ce soir-là au night-club… mais je n’ai pas pu.
— Toutes les apparences étaient contre moi, n’est-ce pas ? Mais tu m’aimes, tu en es sûr ?
— Aujourd’hui, demain et tous les jours qui suivront.
— Qu’ai-je fait pour mériter cet amour ?
— Je ne suis pas sûr que l’on doive mériter l’amour, dit-il en essuyant une larme qui coulait sur la joue de la jeune femme.
— Tu m’as tellement manqué, Slade… Quand je t’ai quitté, j’étais perdue. Un jour, tu auras peut-être envie de remercier Lothar qui m’a écoutée me plaindre et pleurer pendant des heures.
— La prochaine fois, tu pourras nous présenter.
— D’accord, dit-elle avec un sourire.
— Maintenant, sous la douche ! déclara-t-il. Puis au lit.
Il la souleva dans ses bras et l’emmena dans la salle de bains.
— Tu as perdu du poids, remarqua-t-il. Je te ferai manger des fraises avec de la chantilly quand nous aurons fait l’amour, ça te plairait ?
— A condition que nous fassions très vite l’amour !
Slade sourit et commença à se déshabiller, jetant sa cravate et sa chemise sur une chaise.
Dans une impulsion, Clea enroula ses bras autour de lui, lui faisant presque perdre l’équilibre, et le serra si fort qu’il pouvait à peine respirer.
— Je n’arrive pas à croire que je sois là avec toi… Je regrette tellement d’être partie !
— Je t’aime, Clea. Je t’aime, dit-il en enfouissant son visage dans la masse soyeuse de ses cheveux.
— Serre-moi fort, dit-elle.
Slade l’attira à lui.
— Je tiens dans mes bras ce qui m’est le plus cher au monde, murmura-t-il. Tu peux me faire confiance, mon amour. Je serai toujours là pour toi.
La confiance, c’était le mot clé. Clea recula un peu et enleva son pull.
— Tout voyage commence par un premier pas, dit-elle en citant Belle.
La vue du soutien-gorge en dentelle qui soulignait la rondeur de sa poitrine fit tourner la tête de Slade.
— Enlève le reste… laisse-moi te regarder.
Clea fit un pas en arrière tout en soutenant le regard de Slade, et fit tomber sa jupe à ses pieds. Ses bas étaient tenus par des porte-jarretelles en dentelle. Lentement, elle les fit glisser le long de ses jambes. Puis elle défit son soutien-gorge, libérant ses seins, avant d’ôter sa culotte de dentelle.
— Quand tu me regardes comme ça, dit-elle dans un souffle, je fonds…
Slade acheva de se déshabiller en hâte. Quand elle tendit la main pour le caresser, il serra les dents.
— J’ai passé la nuit dans un avion, murmura-t-il. Il faut absolument que je prenne une douche.
— Dans ce cas, dit-elle avec un petit rire, ce sera la douche la plus rapide du monde.
Tandis que l’eau chaude coulait dans son dos, Clea se mit à savonner le torse de Slade. Il se pencha et attrapa la pointe d’un sein dans sa bouche, jusqu’à ce qu’elle renverse la tête avec un cri aigu de plaisir.
— J’ai envie de toi, maintenant. Maintenant !
— Doucement, dit-il en caressant ses hanches. Un peu de patience !
Dans une attitude délibérément provocante, elle couvrit son visage de baisers, puis chercha sa bouche, sa langue.
— Je parie que je peux te faire changer d’avis.
— Je parie que tu peux, murmura-t-il en l’embrassant à son tour.
Elle tremblait un peu, tout son corps frémissait de désir.
Slade ferma le robinet. Il enveloppa la jeune femme dans un drap de bain, et en enroula un autre autour de ses hanches.
— Il y a plein de petites gouttes d’eau dans tes cheveux, dit-il. On dirait de la brume, au bord de l’océan.
— Tu pourrais vivre au bord de la mer ?
— Oui, répondit-il, se retenant de dire qu’il pourrait vivre n’importe où avec elle.
— Quand nous habitions en Colombie Britannique, j’adorais me réveiller avec le bruit des vagues sur la plage.
Une idée naquit dans l’esprit de Slade, ainsi qu’un espoir si fou qu’il lui fit peur.
— Au lit ! dit-il.
Ils se jetèrent en riant sur le grand lit.
Slade commença par caresser les pointes durcies de ses seins. Clea écarta sa serviette et s’offrit à lui. Avec une délicatesse infinie, il entreprit de lui donner du plaisir, avec ses mains et sa bouche, jusqu’à ce qu’elle parvienne à la jouissance.
Il se glissa alors en elle. Clea se cambra pour mieux l’accueillir, ondulant contre lui avec volupté.
Emporté, Slade la rejoignit dans l’extase. Il retomba sur elle, haletant, épuisé.
Doucement, Clea écarta une mèche de cheveux bruns de son front. Ses doigts tremblaient.
— Ma belle Clea…, murmura-t-il.
— Tu me donnes tellement !
— Mon corps et mon âme, voilà ce que je te donne. Ne vois-tu pas ce qui se passe ? Tout ce que je te donne, tu le reçois. Tu commences à ouvrir ton cœur.
— Tu me transformes.
— C’est toi qui te transformes, corrigea-t-il avant de demander, de peur qu’elle ne se laisse de nouveau gagner par ses peurs : Des fraises avec de la chantilly, c’est bien ça ?
— Avec du champagne ! Et puis des pâtisseries…
Il saisit le téléphone et appela le room service. Leur nuit fut une succession de plaisirs et d’extase.
Le lendemain matin, Clea arriva en retard au chantier.
*  *  *
Pendant qu’elle travaillait, Slade parcourut plusieurs sites Internet, téléphona à son père pour lui poser des questions précises sur des propriétés en bord de mer, puis contacta plusieurs agences immobilières.
Quand Clea revint, il l’embrassa comme si elle était partie pendant trois mois. Ils firent l’amour passionnément, à même le sol. Après leur folle étreinte, elle se lova contre son torse.
— Tu sais quoi ? Je m’amuse beaucoup avec toi, Slade.
— Je suis là pour te servir. Et si tu peux t’absenter, je voudrais t’emmener sur la Côte Est, demain. J’ai quelque chose à te montrer.
Elle leva la tête.
— Oui, je peux venir. Les travaux se passent très bien. Mais que vas-tu me montrer ?
— C’est une surprise. Tu n’as pas le droit de poser de question, dit-il en caressant un de ses seins.
— Si nous refaisons l’amour — parce que je reconnais cette lueur dans tes yeux —, il faudra que ce soit dans le lit. La moquette m’a brûlé la peau.
— Qu’attendons-nous, alors ?
*  *  *
Le lendemain, Slade et Clea s’engagèrent sur une route côtière du Maine. Quand ils arrivèrent à un promontoire isolé, Slade arrêta la voiture.
Ils se trouvaient devant une grande grille noire, que Slade ouvrit avec les clés qu’il avait récupérées à l’aéroport.
Une allée s’enfonçait dans une forêt de pins aux branches empesées de neige et donnait sur un paysage de falaises de granit. La maison faisait face à la mer. Construite en pierre, elle semblait solide, prête à supporter toutes les tempêtes.
— On n’entend que le bruit des vagues, murmura Clea. Quel merveilleux endroit !
— Nous pourrions l’acheter, dit-il, la gorge serrée. Cela pourrait devenir notre foyer.
Clea se mordit la lèvre, le cœur tambourinant dans sa poitrine.
— Es-tu en train de me demander en mariage ?
— Non. Juste de te proposer de partager un toit et d’avoir un lit à nous. Ce serait déjà bien pour l’instant.
— Ce serait déjà beaucoup.
— Nous ne ferions que suivre le conseil de Belle : vivre ensemble. Tu veux voir l’intérieur ? J’ai les clés.
— Oui, je veux bien, dit-elle d’une petite voix.
Comme promis, l’agent immobilier avait allumé le chauffage. Clea allait de pièce en pièce, admirant par les fenêtres les vues sur la baie.
— Il nous faudrait une grande table en chêne dans la salle à manger et beaucoup de tapis colorés, dit-elle rêveusement. Oh, Slade, regarde l’escalier !
L’escalier en noyer montait en une courbe harmonieuse à l’étage. Ravie, elle grimpa les marches en courant. Slade la suivit, plus attentif aux réactions de la jeune femme qu’aux détails de la maison.
La chambre principale faisait face à l’océan. Une cheminée en pierre était nichée entre des bibliothèques incrustées. Le sol était en bouleau clair. Clea se tenait à la fenêtre et regardait la mer.
— Nous sommes loin de la civilisation, dit-il en se postant derrière elle.
— Si nous gardions nos deux appartements à Manhattan et à Milan, et ta maison à Florence, l’isolement ne serait pas un problème.
— En cas de tempête, nous pourrions être coincés pendant plusieurs jours.
— Tant que nous avons un lit, ça me va.
— Alors, l’achat d’un lit est prioritaire sur un réfrigérateur ou un four ?
Elle se retourna pour lui faire face. Elle portait un pull orange fauve, un manteau et un pantalon vert olive, et les boucles d’oreilles en or qu’il lui avait offertes.
— Tu sous-entends que mes priorités ne sont pas les bonnes ? demanda-t-elle en nouant les bras autour du cou de Slade.
— Non, je suis tout à fait de ton avis, dit-il avant de l’embrasser. Dommage que nous n’ayons pas un lit maintenant…
Il avait très envie de lui faire l’amour dans cette chambre inondée de lumière.
— Nous pourrions étaler nos manteaux sur le sol. Il y a des couvertures dans le coffre de la voiture, en cas d’urgence.
— Il y a urgence ! Tu veux bien aller les chercher ?
Slade dévala l’escalier. Il avait envie de crier sa joie. Il avait envie d’épouser Clea…
Une chose à la fois, se dit-il. D’abord, les couvertures.
Quand il remonta à l’étage, il s’arrêta net sur le seuil de la chambre. Clea était allongée par terre, sur son manteau vert, et elle ne portait rien d’autre que ses boucles d’oreilles.
Appuyé contre l’encadrement de la porte, il se mit à rire.
— Tu as le don de me surprendre chaque fois !
— Déshabille-toi, Slade.
— Clea, veux-tu vivre avec moi ? demanda-t-il avant de s’exécuter.
— Je… oui, je crois. J’y réfléchis sérieusement. Ça pourrait être excitant de partager un lit avec toi, d’unir nos quotidiens, de voyager ensemble… Il faudrait établir des tours pour descendre les poubelles, d’accord ?
— Tout à fait.
— Oh, Slade, je ne suis pas sûre. Et si ça ne marche pas ?
— Et si une comète entrait en collision avec la Terre ?
— Hmm… Combien de temps as-tu pour donner ta réponse à l’agent immobilier ?
— J’ai déjà mis une option dessus. Je ne veux pas te forcer la main, Clea. Je peux acheter la maison, de toute façon, et nous verrions ensuite.
— J’ai froid, dit-elle. Viens me réchauffer.
Il posa les couvertures au sol.
— N’oublie pas combien je t’aime, dit-il, espérant tout de même qu’elle prendrait une décision très vite.
Ils firent l’amour lentement, presque en silence, comme dans un rêve qu’ils auraient partagé. Ensuite, ils ne restèrent pas allongés sur le sol, trop dur malgré les couvertures ; ils se rhabillèrent et se promenèrent dans les pièces vides de la maison.
— Je n’ai pas envie de partir, dit Clea devant la porte.
— Personne d’autre n’achètera cette maison, j’y veillerai.
Elle serrait la main de Slade.
— Nos routes se séparent demain. Toi à Mexico, moi à Marseille pour voir si une de mes écoles a besoin d’équipements supplémentaires.
— Je rentre dans deux jours. Et tu ne pars que pour cinq jours.
— Oui, c’est vrai, je suis idiote. Allons-nous-en.
Slade mourait d’envie de lui dire d’annuler son voyage. Mais il savait que cela les conduirait au désastre : ils avaient besoin tous deux de leur indépendance.
— Je ne vais pas disparaître, Clea. Je ne vais pas te laisser tomber à la première difficulté.
— Tu sembles si sérieux.
— Il n’y a pas que dans le mariage que l’on prend des engagements.
— Rentrons à l’auberge pour essayer leur soupe de poisson. La Nouvelle-Angleterre résumée dans un bol, c’est bien ce que tu disais ?
Ils montèrent dans la voiture et s’éloignèrent sans un regard en arrière.
*  *  *
Slade rentra du Mexique trois jours avant le retour de Clea. Trop impatient pour l’attendre, il se rendit dans le Maine dès le lendemain. Après avoir passé quelques heures avec un chercheur en énergie éolienne, il se rendit à la maison. Il allait l’acheter, sans attendre la décision de Clea.
Elle adorait la maison, c’était l’argument décisif.
Il parcourut de nouveau les pièces, notant au passage ce qui avait besoin d’être réparé. En arrivant dans la chambre, il contempla en souriant le parquet en bouleau. Puis il inspecta le grand garage et les autres dépendances. Finalement, il alla voir le bois derrière le garage.
L’agent immobilier lui avait raconté que la maison d’origine, construite par les premiers propriétaires, plus d’un siècle auparavant, était toujours debout.
— Vous préférerez sans doute la démolir, avait dit l’agent. C’est d’ailleurs étonnant que les propriétaires actuels ne l’aient pas déjà fait.
Le soleil disparaissait derrière d’épais nuages, la température descendait. Encore dix minutes et il retournerait à sa voiture et à la civilisation. Et il reverrait bientôt Clea… A travers les arbres, Slade aperçut la forme sombre d’un toit. Marchant avec précaution entre les sapins aux branches irrégulières, il s’approcha de la vieille bâtisse. La toiture était affaissée. Les fenêtres étaient de grands trous béants, la porte tenait à peine sur ses gonds.
Un frisson parcourut son dos. Une famille avait vécu là autrefois, et il ne restait de leur existence qu’une maison en ruines. Leurs rêves avaient-ils disparu dans la forêt ? Il faillit faire demi-tour, tant il avait soudain envie de lumière et de chaleur, de parler à Clea.
Se reprochant son imagination débordante, Slade poussa la porte d’entrée. Les gonds grincèrent comme un animal pris dans un piège. Les lattes du plancher semblaient pourries, surtout là où le toit fuyait. Il avança prudemment, restant sur le bord du plancher. Dans le vestibule, il vit de vieilles photos accrochées au mur. Alors qu’il tendait la main pour en prendre une et voir si quelque chose était écrit au dos, une sonnerie le fit sursauter.
C’était son portable qui le ramenait au XXIe siècle. Il décrocha.
— Ici Carruthers.
— Slade ? C’est Clea… Slade ? Tu es là ?
— Oui, je suis là, dit-il. Que se passe-t-il ? Où es-tu ?
— Je suis à Lexington, à l’aéroport. Byron m’a téléphoné. Ma mère a eu une crise cardiaque. Byron dit que ce n’est pas grave, mais je ne lui fais pas confiance. Alors je suis rentrée de Marseille… Slade, pourrais-tu venir tout de suite ? Je croyais pouvoir me débrouiller toute seule, mais je… J’ai besoin de toi. J’ai besoin que tu sois là.
— Bien sûr que je vais venir, répondit-il.
— Vraiment ?
— Evidemment ! J’arrive dès que je peux. Je suis dans le Maine, à la maison. Je t’appelle quand je suis arrivé à Newark, d’accord ? Comme ça, tu sauras à quelle heure j’arriverai.
— Merci, dit-elle avec un soulagement perceptible.
— Je serai là dans la nuit, je te le promets. Tiens bon, mon amour. Byron a peut-être dit la vérité.
— Tu as raison, c’est possible. Je suis désolée, je suis tellement bouleversée que je n’arrive plus à réfléchir. Il faut que j’y aille. Je prends un taxi jusqu’à l’hôpital. J’y passerai sûrement la nuit.
— Je t’aime, dit Slade. Ne l’oublie jamais. J’espère que ta mère va s’en sortir. J’arrive dès que possible. A bientôt.
Tenant toujours son portable, l’esprit absorbé par Clea, Slade se précipita hors du vestibule et traversa la cuisine.
C’est alors que le sol vermoulu s’effondra sous ses pieds. Il se raccrocha aux planches, tandis que son téléphone décrivait un cercle dans l’air et atterrissait en bas de l’escalier. Il sentait les planches s’effriter sous ses doigts. Dans une tentative désespérée pour trouver une prise, Slade se sentit tomber. Sa tête heurta une pierre, un de ses bras se plia sous lui. Pendant une fraction de seconde, tout son corps ressentit une douleur insupportable.
Puis l’obscurité l’enveloppa.
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Il avait onze ans. Il était seul dans le noir. Il ne savait pas où il était, ni pourquoi. Il était juste terrorisé par la nuit.
Ses yeux étaient clos, réalisa Slade avec soulagement. C’est pour cela qu’il faisait noir. Il les ouvrit. L’obscurité l’écrasa, l’entourant d’un silence suffocant et impénétrable.
Mais il n’était pas allongé dans le placard, il était sur de la pierre, dure, froide, humide. Où était-il ?
Sa tête lui faisait mal. En essayant de changer de position, il poussa un cri de douleur. Son bras était en feu, fracturé sans doute, à en juger par la douleur lancinante qui lui donnait l’impression que tout valsait autour de lui. Il resta immobile.
Soudain, il se revit tomber à travers le plancher. Il était dans la propriété du Maine. Clea… Elle avait besoin de lui !
Avec son autre bras, il fouilla dans sa poche à la recherche de son portable, puis se rappela qu’il l’avait perdu dans sa chute.
Il devait réfléchir, en dépit de son terrible mal de crâne. Il porta la main à son front, et sentit ses doigts englués de sang. Il avait dû se cogner la tête contre une pierre. Le jour tombait lorsqu’il était entré ici. A présent, il faisait nuit.
Il n’était plus un petit garçon, mais un adulte qui ne pouvait pas se permettre de céder à la panique.
Sa mémoire lui fournit les dernières pièces du puzzle : Clea était au chevet de sa mère dans le Kentucky. Elle devait se demander où il était, il aurait déjà dû arriver. Il avait promis de l’appeler en arrivant à Newark. Elle devait penser qu’il avait fui devant la difficulté. Il fallait qu’il sorte de là, qu’il lui téléphone.
Dans un mouvement vif, il roula sur lui-même. La douleur le terrassa, et il poussa un cri animal. Il se mordit la lèvre si fort qu’il eut un goût de sang dans la bouche. Enfin, il put regarder sa montre à affichage lumineux. 6 h 50. Il avait donc été inconscient plus de douze heures. Et Clea avait passé la nuit seule à l’hôpital.
Il se redressa sur son bras valide puis, serrant les dents, il se leva et avança lentement sur le sol irrégulier, une main tendue devant lui pour sentir les obstacles. Quand ses doigts effleurèrent de la pierre froide, il suivit la paroi. Après ce qui lui sembla une éternité, il revint à son point de départ. Il n’y avait donc pas de porte. Mais il avait trébuché sur des pierres : il allait les empiler et sortir par le plafond troué, même si c’était plus facile à dire qu’à faire.
Il se laissa tomber sur une pierre et défit sa ceinture pour attacher son bras cassé. Puis il resta assis un moment pour récupérer.
Soudain, son cœur fit un bond dans sa poitrine : il venait d’apercevoir un faible rai de lumière à travers les planches du plafond. Reprenant courage, il sentit son angoisse s’atténuer. Il se leva et alla chercher une grosse pierre qu’il avait repérée.
Elle était trop grosse pour être soulevée d’un seul bras. Il utilisa donc ses pieds et son bras valide pour la déplacer centimètre par centimètre. La prochaine étape serait plus difficile encore : il allait falloir soulever plus haut la pierre suivante. Le trou du plancher semblait très loin au-dessus de sa tête…
Clea, il fallait qu’il pense à Clea.
Trois heures plus tard, Slade empilait une quatrième pierre. Encore deux et il serait libre. Malgré le froid, il transpirait beaucoup. Il aurait donné n’importe quoi pour une bouteille d’eau.
Et pour un doughnut, songea-t-il. Bien gras, avec du sirop d’érable. De la chantilly, du champagne et Clea… Comme il l’aimait ! Il était terrifié à l’idée qu’elle soit retournée en Europe se cacher, en pensant qu’il l’avait trahie.
Dans un sursaut d’énergie, il mit la cinquième pierre sur la pile. Ce fut la dernière pierre qui lui donna le plus de mal, mais il finit par y arriver. Il passa ensuite une demi-heure à intercaler des pierres plus petites pour stabiliser la pile.
Il grimpa. Une fois en haut, il lui fallut trouver un endroit auquel s’accrocher, tout en tenant en équilibre sur les pierres. Dans un dernier élan, utilisant toute la puissance des muscles de ses jambes, il se hissa sur le plancher et roula sur le côté, haletant, les yeux clos. Il ne considérerait plus jamais un bras cassé comme une blessure anodine.
Son portable était au pied de l’escalier. Il tendit le cou et regarda sa montre. 13 heures. Il se mit sur ses genoux et, centimètre par centimètre, rampa jusqu’à son portable.
— Slade ! Es-tu à l’intérieur ? Slade, où es-tu ?
Voilà qu’il hallucinait à présent : il venait d’entendre la voix de Clea. Arrivé contre le mur, il parvint à se lever.
Soudain, il vit une ombre. Il regarda par-dessus son épaule. Clea était devant la porte, elle allait entrer.
— Stop ! souffla-t-il. Le plancher est pourri.
— Ta tête, dit-elle d’une voix anxieuse qu’il reconnut à peine. Tu saignes. Et ton bras…
— Je suis tombé dans la cave, dit-il.
— Slade, tu aurais pu te tuer ! Je viens t’aider, tu sembles sur le point de t’évanouir.
— Ne bouge pas, Clea. C’est un ordre.
Il avança tout doucement, restant aussi près du mur que possible et arriva enfin à la porte, à quelques centimètres de Clea. Elle était très pâle.
— J’étais morte d’inquiétude, lâcha-t-elle avant d’enfouir le visage contre son épaule.
Il l’attira à lui, et posa la tête contre ses cheveux.
— Je suis désolé, Clea, murmura-t-il. J’ai eu si peur que tu sois retournée en Europe, si peur de ne jamais te revoir.
— J’y ai pensé, crois-moi.
— Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?
— Je suis là, c’est ce qui compte. Ma voiture est garée devant la maison. Heureusement que tu avais laissé le portail ouvert… Je t’emmène à l’hôpital le plus proche, nous parlerons après.
— Est-ce que par hasard tu aurais de l’eau ?
— J’ai même du café chaud et des muffins aux myrtilles dans la voiture.
— Tu es une fée !
— Mets ton bras sur mes épaules.
— Je peux me débrouiller…
— Fais ce que je te dis.
— Merci d’être venue.
Ils finirent par atteindre la voiture que Clea avait louée.
— Nous allons laisser ta voiture ici, j’enverrai quelqu’un la chercher, dit-elle. Donne-moi les clés, je vais fermer le portail en sortant.
— Mon sac est dans ma voiture, pourrais-tu le prendre ? demanda-t-il en lui passant les clés avant de s’effondrer sur le siège du passager.
Son cœur tambourinait et son front était trempé de sueur. Clea revint s’asseoir derrière le volant. Elle se pencha à ses pieds pour prendre un Thermos et versa une tasse de café fumant à Slade. Elle était heureuse d’avoir quelque chose de concret à faire, sans quoi elle aurait craqué et pleuré comme une enfant.
— Le café est délicieux. Tu avais parlé de muffins ?
Pendant qu’il dévorait son gâteau, Clea démarra.
— Nous serons à l’hôpital dans une demi-heure, dit-elle lorsqu’ils furent sur la route.
— J’ai traversé la cuisine à la hâte après ton coup de fil, sans regarder où je mettais les pieds, expliqua-t-il. Le plancher s’est effondré sous moi. Je me suis cogné la tête contre une pierre et j’ai perdu conscience pendant une douzaine d’heures.
— Sous terre, dans le noir… pas étonnant que tu aies l’air si mal. Tu ne devrais pas parler, Slade. Repose-toi.
— J’ai besoin de parler… Je ne supportais pas de penser que tu m’attendais et que je n’étais pas à tes côtés au moment où tu avais le plus besoin de moi. Tu allais penser que tu ne pouvais pas compter sur moi, que je t’avais laissée tomber.
— C’est vrai, c’est ce que j’ai pensé. Cette nuit a été très longue pour moi… Le seul point positif, c’est que ma mère allait beaucoup mieux que prévu, je ne me suis donc pas trop inquiétée pour elle. Mais j’ai fait l’erreur de lui dire que tu arrivais dans la nuit. Ce matin, voyant que tu n’étais pas là et que tu ne répondais pas à ton téléphone, elle s’est mise à dire que les hommes étaient tous les mêmes, qu’ils ne tenaient jamais leurs promesses, qu’il ne fallait jamais leur faire confiance… Je l’ai d’abord écoutée — j’avais passé une nuit horrible à guetter ton arrivée — mais j’ai fini par lui demander de se taire et j’ai réfléchi… A toi, à ce que tu m’avais dit. J’ai compris que quelque chose n’allait pas. Quand Bill m’a dit que tu n’étais pas rentré du Maine, j’ai pris le premier avion et je suis allée directement à la maison.
— Tu m’as fait confiance…
— Et j’ai eu raison, n’est-ce pas ?
— Tu n’imagines pas combien je regrette ce qui s’est passé. Merci encore d’être venue, tu es merveilleuse.
— Oui, j’ai enfin compris que je pouvais te faire confiance…
— Alors cette chute valait le coup.
— Tu crois que tu pourras faire l’amour avec un bras dans le plâtre ?
— Fais-moi confiance !
Cinq minutes plus tard, Clea se garait près de l’entrée des urgences de l’hôpital local. Slade dut remplir des formulaires, attendre pour voir un médecin, puis pour passer des radios, et finalement on lui posa un plâtre. Quand ce fut terminé, il était tellement fatigué qu’il n’avait même plus faim.
— J’ai réservé une chambre dans une auberge près d’ici, annonça Clea. Nous pourrons y dîner.
Les médicaments qu’on lui avait donnés contre la douleur rendaient Slade un peu somnolent. Il lui semblait que cela faisait une éternité qu’il n’avait pas dormi. Il ne prêta pas vraiment attention au décor vieillot de l’auberge. Il prit une douche en prenant garde de ne pas mouiller son plâtre, s’habilla avec difficulté, mangea ce qu’on lui donna et remonta l’escalier avec Clea à son côté.
Le grand lit à baldaquin avec un duvet à fleurs lui parut paradisiaque. Clea l’aida à se déshabiller.
— Viens, murmura-t-il. Je veux te tenir dans mes bras.
Et il s’endormit.
*  *  *
Quand Slade se réveilla, la première chose qu’il vit fut une petite lampe qui diffusait une lueur douce dans l’obscurité.
Clea était lovée contre lui. Elle respirait profondément et dormait paisiblement, les cheveux étalés sur l’oreiller. Il ressentit une telle bouffée d’amour qu’il put à peine se contenir. Quelle chance il avait ! Elle avait dû laisser la lampe allumée pour lui, pour qu’il ne s’imagine pas être de nouveau enfermé.
Il caressa ses cheveux, l’embrassa sur la joue, puis dans le cou.
— Slade ? murmura-t-elle.
— Bonjour, ma chérie.
Elle s’étira paresseusement et ouvrit les yeux.
— Tu as meilleure mine, dit-elle.
— Crois-tu que nous pouvons vérifier si je suis capable de faire l’amour avec un bras cassé ?
Elle lui répondit par un sourire éloquent, et il se pencha pour l’embrasser.
Ils firent l’amour avec une passion sereine. Ils s’interrompaient en riant lorsque le plâtre entravait leurs mouvements. Clea parvint à l’orgasme, et il la rejoignit aussitôt dans l’extase, envahi par un mélange de plaisir et d’amour si puissant qu’il pouvait à peine respirer. Leurs corps ne faisaient plus qu’un, leurs cœurs battaient à l’unisson.
Clea lui sourit. C’était le bon moment, se dit-elle.
— J’ai quelque chose à te dire.
— Tu dois retourner à Marseille ?
— Pour te laisser ici ? Pas question !
— Tu vas porter une minijupe en cuir rouge à la prochaine garden-party de Belle ?
Elle éclata de rire et posa un doigt sur ses lèvres.
— Tais-toi et écoute-moi. Sais-tu ce qui m’arrive ? Je suis amoureuse de toi.
Slade ne bougea pas. Il devait être en train de rêver.
— Dis-le encore.
— Tu m’as bien entendue : je t’aime !
— Oh, mon amour, moi aussi je t’aime ! dit-il en la serrant dans ses bras, envahi par un amour qui lui semblait plus profond que l’océan.
— Avec le recul, je pense que je suis tombée amoureuse de toi à Chamonix, mais je refusais de l’admettre. Moi, amoureuse ? Sûrement pas ! C’est en t’attendant pendant des heures, au chevet de ma mère, que j’ai compris. Ce fut un moment horrible : j’étais enfin amoureuse, mais d’un homme qui m’abandonnait au moment où j’avais besoin de lui. Quand j’ai pensé qu’il avait pu t’arriver quelque chose, cela a été encore pire.
— Epouse-moi, Clea.
— Oui.
— Aussi facilement que ça ? Tu en es sûre ?
— Je t’aime, je vais t’épouser, vivre à tes côtés, faire des enfants avec toi. Nous inviterons tes parents à déjeuner le dimanche et j’apprendrais à faire la terrine de saumon fumé. Et peut-être que, de temps en temps, nous inviterons ma mère… Parce que tu avais raison, Slade : au fond, elle est surtout très angoissée.
— Nous pourrons aussi inviter Lothar, si tu veux. Et Bill, mon assistant : vous êtes presque de vieux amis maintenant.
— Plus de rendez-vous dans des bars !
— Plus de musée !
— Plus de boîtes de nuit ! Allons-nous devenir un vieux couple qui s’ennuie ?
— Avec toi, je n’imagine pas que l’ennui soit possible… au lit ou ailleurs.
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1.
Samantha n’en croyait pas ses yeux : complètement nu, superbe dans la lueur argentée de la lune, un homme se tenait au bord de la piscine.
Elle s’immobilisa.
« Cette fois, je deviens folle, se dit-elle. Voilà que j’ai des visions. »
Quoi de surprenant, d’ailleurs, étant donné son degré d’épuisement ? Non seulement elle travaillait sans relâche, mais elle s’octroyait à peine cinq heures de sommeil par nuit.
En soupirant, elle changea d’épaule son pesant sac à bandoulière, qui débordait de livres.
« Comme il est lourd ! Je n’en peux plus. »
Elle le portait depuis près de deux kilomètres : sa voiture était tombée en panne d’essence et elle avait dû se décider à rentrer à pied.
Tout ce qu’elle voulait maintenant ? Prendre une douche et dormir, dormir…
Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, l’homme avait disparu.
« Bon ! pensa-t-elle avec soulagement. De ce côté-là au moins, tout est revenu dans l’ordre. »
Elle entra dans la maison et laissa choir son sac à terre. Après s’être débarrassée de ses chaussures et s’être écroulée sur son lit, elle prit son portable et appela Gina, sa meilleure amie, une infirmière qui travaillait de nuit à l’hôpital.
— Gina, dit-elle sans préambule, je crois que je suis en train de perdre la tête.
— Ton prof a encore essayé de te draguer ?
— Lui ? Fais-moi confiance, je suis capable de le tenir à distance, ou même de l’envoyer promener s’il le faut. Non, ce qui m’inquiète, c’est que je commence à avoir des hallucinations. Sans doute le prix à payer pour tout le travail que j’abats sans beaucoup dormir, je suppose…
— Des hallucinations ? Comment ça ?
Samantha eut un petit rire nerveux.
— Pour tout te dire, j’ai d’abord commencé par tomber en panne d’essence à deux kilomètres de la maison. J’ai donc été obligée de faire le reste du trajet à pied…
— Sais-tu ce qui va se passer, si tu continues à ce rythme ? demanda Gina. C’est toi qui vas bientôt tomber en panne sèche ! Bon, raconte la suite…
— Eh bien, en arrivant à la maison, j’ai vu un homme nu près de la piscine.
— Non !
— On aurait dit un dieu grec au clair de lune. Musclé, splendide, encore plus beau que le David de Michel-Ange… Et puis, j’ai fermé les yeux pendant quelques instants, et quand je les ai ouverts, il n’y avait plus personne.
Soudain, elle se tapa sur le front.
— Oh, je comprends ce qui s’est passé ! s’exclama-t-elle. Hier, pendant une pause, quelqu’un nous a montré des photos de ses vacances en Italie. Il a suffi de ça, plus le clair de lune dans les branches, plus la fatigue… et j’ai cru apercevoir une statue dans le jardin.
— J’aime mieux ça ! déclara Gina. Je craignais que tout ne soit ma faute.
— Pourquoi ?
— A cause de ce que je t’ai dit l’autre jour.
Samantha dut réfléchir pendant quelques instants avant de comprendre à quoi son amie faisait allusion. Celle-ci l’avait en effet récemment chapitrée sur son mode de vie : « Tu vis seule depuis une éternité, il serait temps que tu cherches un homme bien. » Etc, etc.
Gina avait sans doute raison. Mais Samantha n’avait pas le temps de s’intéresser aux hommes. Tout en travaillant, elle avait repris des études universitaires et elle ne songeait qu’à une chose : les terminer avant l’année prochaine — l’année de son trentième anniversaire.
— Ce n’est pas un homme qu’il me faut, mais une bonne nuit de sommeil.
Samantha rejeta en arrière les boucles folles qu’elle tentait de discipliner à l’aide d’un élastique. Avec cette chaleur, elle aurait été bien plus à l’aise avec des cheveux courts. Mais cela signifiait une séance chez le coiffeur. Et elle n’avait pas le temps.
Elle soupira.
— Demain matin, reprit-elle, il va falloir que je prenne la voiture de Susan, que j’aille jusqu’à la station-service pour y acheter un bidon d’essence. Ensuite, je vais devoir remplir mon réservoir, ramener la voiture de Susan ici, et retourner à pied chercher la mienne… C’est trop bête ! Ça va me faire perdre au moins une heure.
Tout en commençant à se déshabiller, Samantha alla ouvrir en grand les robinets de la baignoire.
— Quelle journée ! poursuivit-elle, son portable à l’oreille. Au bureau, la clim ne marchait pas, il faisait une de ces chaleurs… A cause d’un problème stupide, j’ai dû rester une demi-heure de plus, si bien que j’ai failli rater mon cours. Du coup, je n’ai pas dîné. Tant pis ! Je n’ai pas faim, de toute façon.
Elle se débarrassa du reste de ses vêtements.
— Mais pardon, Gina, je ne parle que de moi. Quelle égoïste ! Et toi, comment ça va ?
— Pas de problèmes. Toujours la même routine. Mais ce bruit… Qu’est-ce que c’est ?
— L’eau du bain. Je vais le prendre tout de suite, tant que je tiens encore debout.
— Tâche de te reposer, recommanda Gina. Et n’oublie pas, tes hallucinations sont un signal d’avertissement de la part de ta libido.
Samantha leva les yeux au ciel.
— Très bien, docteur.
*  *  *
Après être restée un bon moment dans une eau délicieusement chaude, Samantha se sentait déjà moins lasse. D’ailleurs, quand la glace lui renvoya son reflet, elle se trouva meilleure mine.
Elle enfila un court peignoir en nid-d’abeilles bleu, de la même couleur que ses yeux, et descendit dans la cuisine afin d’y chercher de quoi se restaurer légèrement : une banane et un verre de lait lui suffiraient. A condition de trouver cela dans les placards. Depuis combien de temps n’avait-elle pas fait de courses ?
Elle traversa le hall au beau parquet de chêne, lisse et tiède sous ses pieds nus. Une fois de plus, elle se dit qu’elle avait bien de la chance qu’Andrew et Susan McMillan soient partis pendant six mois en Europe et au Moyen-Orient pour y tourner un documentaire. Ils lui avaient proposé de garder leur maison pendant tout ce temps. Ce qui l’arrangeait beaucoup : le bail de location de son appartement était justement arrivé à son terme et elle avait été priée de quitter les lieux.
La villa des McMillan, près de Washington, était une confortable demeure avec piscine, au milieu d’un vaste terrain boisé. Tout cet espace était un luxe pour Samantha qui avait jusqu’à présent vécu dans un minuscule appartement. Le seul inconvénient ? La maison était assez isolée, et la jeune femme s’y sentait parfois un peu seule.
En voyant un rai lumineux sous la porte de la cuisine, Samantha fronça les sourcils. Aurait-elle oublié d’éteindre ce matin ? Elle aurait pourtant juré que non. Mais à sa décharge, elle était partie à l’aube, à moitié endormie…
Elle poussa la porte et s’immobilisa sur le seuil, la respiration coupée.
Grand, musclé et bronzé, une serviette-éponge rouge drapée autour des reins, le David de Michel-Ange était en train de se servir un whisky.



2.
Terrifiée, Samantha se sentait incapable d’esquisser un geste ou de prononcer le moindre mot.
L’homme se retourna. Comme dans un rêve — un cauchemar, plutôt —, la jeune femme vit qu’il avait de courts cheveux noirs, encore humides, un visage bien dessiné, des yeux sombres, des lèvres sensuelles sur lesquelles jouait un léger sourire.
— Vous êtes rentrée ? demanda l’inconnu. Je ne savais pas. Je ne vous ai pas fait peur, j’espère ?
Un étranger à moitié nu s’était introduit chez elle… et il lui demandait gentiment si elle avait eu peur ?
Malgré sa frayeur, Samantha remarqua cependant que l’étranger en question était très beau et très viril. Et une pensée plutôt saugrenue lui vint à l’esprit : « Gina serait contente : ma libido n’est pas complètement assoupie. »
— Vous n’avez pas reçu mes messages ? demanda l’homme, après avoir bu une gorgée de whisky.
Samantha secoua la tête.
— Pourtant, je vous ai téléphoné plusieurs fois. Hier et aujourd’hui.
Le répondeur se trouvait dans le bureau d’Andrew et, accablée de fatigue, elle avait complètement oublié, ces derniers jours, de vérifier s’il y avait eu des appels.
— Vous êtes bien Samantha Bennett, n’est-ce pas ? ajouta-t-il, sans doute étonné par son silence persistant.
— Et vous, David ? s’entendit-elle répondre.
Il haussa les sourcils.
— Tiens ! Je croyais que vous n’aviez pas reçu mes messages.
— Non.
— Alors, comment savez-vous qui je suis ?
Ce n’était pas possible ! se dit Samantha. Il s’appelait vraiment David ? Mal à l’aise, elle fit un pas en arrière.
— Je… j’ai deviné, c’est tout.
— Bizarre…, fit-il remarquer. Il existe des milliers de prénoms, et vous tombez par hasard sur le bon ?
Elle ne pouvait tout de même pas lui avouer qu’en le voyant tout à l’heure au bord de la piscine, elle avait pensé au David de Michel-Ange !
Avec surprise, elle constata que sa peur avait disparu. L’inconnu, après tout, ne semblait pas menaçant. Au contraire, elle aurait plutôt eu tendance à se sentir en sécurité avec lui.
Elle secoua la tête avec agacement. Soit, elle n’avait pas d’hallucinations. Mais de là à trouver sympathique celui qui s’était introduit ici sans son autorisation…
— Qui êtes-vous ? s’entendit-elle demander d’une voix sourde. Que faites-vous chez moi ? Je peux appeler la police, vous savez.
Cette menace ne parut pas impressionner l’inconnu. Au contraire, il paraissait plutôt amusé.
— Ce n’est pas vraiment chez vous, répondit-il. C’est chez Andrew et Susan McMillan. Quant à moi, je suis le cousin d’Andrew, David McMillan.
— Peut-être, mais de quel droit êtes-vous entré ?
— Ecoutez, je vous ai laissé plusieurs messages pour vous prévenir de mon arrivée. J’avais besoin d’un logement pour l’été et Andrew m’a dit que je pouvais m’installer ici.
Samantha fronça les sourcils en comprenant ce que cela impliquait.
— Quoi ? Vous… vous allez vous installer ici ? demanda-t-elle.
— Oui, répondit-il d’une voix ferme.
Les bras croisés, Samantha affrontait David McMillan du regard, tout en sachant qu’elle ne faisait pas le poids devant cet athlète tout en muscles.
— Il n’en est pas question ! s’écria-t-elle.
— Ah, si, ma chère Samantha.
Autour de Samantha, tout se mit soudain à tourner. Ses tempes bourdonnaient. Elle eut même peur d’éclater en sanglots, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années…
David McMillan — si du moins il s’appelait bien ainsi —, la prit par le bras et l’obligea à s’asseoir.
— Du calme ! Vous n’allez pas vous évanouir, quand même ?
Trop lasse pour protester, elle se laissa aller sans un mot.
— Inutile d’avoir peur de moi, dit-il en posant d’autorité devant elle un petit verre de whisky. Je ne suis pas un tueur en série, ni un violeur sadique. Evidemment, rien ne vous oblige à me croire. Mais nous n’aurons qu’à téléphoner à Susan et à Andrew demain, ils vous rassureront.
— Pourquoi ne pas les appeler aujourd’hui ?
— Et le décalage horaire ? Vous voulez les réveiller en pleine nuit ? Allons, buvez votre whisky, cela calmera vos nerfs.
— Vous êtes très autoritaire !
— Moi ? demanda-t-il, visiblement surpris.
Après un silence, il répéta :
— Buvez, et tâchez de vous détendre.
L’odeur écœurante du whisky monta jusqu’aux narines de Samantha.
— Je ne peux pas, dit-elle. Je n’ai rien mangé de la journée.
— Rien ?
— Rien depuis le petit déjeuner, en tout cas.
— J’ai compris. Je vous prépare un sandwich.
Incapable de refuser, Samantha le regarda disposer du jambon et du fromage entre deux tranches de pain. Il pensa même à ajouter quelques feuilles de salade et des rondelles de tomate.
— Que voulez-vous boire ? Lait, thé ou café ?
— Du lait, s’il vous plaît… si du moins il en reste.
— Oui. Je suis passé au supermarché avant de venir.
Il prit un carton de lait dans le réfrigérateur et en remplit un verre avec des gestes précis. Samantha nota qu’il avait des mains solides et élégantes. D’ailleurs, tout chez lui évoquait l’élégance et la force.
Si quelqu’un avait pu les voir en ce moment, il aurait pensé qu’il s’agissait d’une banale scène domestique. Un couple dans une cuisine… Un homme vêtu d’une serviette en guise de pagne, une femme en léger peignoir… Rien de plus ordinaire !
Mais justement, il n’y avait rien d’ordinaire dans tout cela. Alors qu’elle ne connaissait pas ce soi-disant David McMillan, elle allait devoir vivre sous le même toit que lui ? « Et s’il s’agissait d’un rêve ? se demanda-t-elle. Je vais peut-être me réveiller, découvrir que ce David n’a jamais existé ? »
— C’est étrange, reprit-il, je ne vous ai pas entendue rentrer, tout à l’heure. Je n’ai pas vu non plus votre voiture. Où l’avez-vous garée ?
— Je suis rentrée à pied.
Samantha lui expliqua, entre deux bouchées, qu’elle était tombée en panne d’essence. Tant pis si, après ça, il la prenait pour une idiote…
— Vous avez l’air exténuée, remarqua-t-il soudain. On n’a pas l’impression que vous menez une vie très paisible.
— Effectivement. Je travaille pour mon grand-père, qui n’est pas toujours facile à vivre.
Samantha fronça les sourcils. Pourquoi racontait-elle cela à un parfait étranger ?
— Que faites-vous dans la vie ? demanda-t-il.
Elle laissa échapper un rire sans joie.
— Mon grand-père vous dirait que je l’aide un peu à tenir son magasin de meubles.
— Mais en réalité, c’est vous qui menez l’affaire ?
Etonnée par la perspicacité de David McMillan, Samantha hocha affirmativement la tête.
— Les affaires vont de plus en plus mal, reprit-elle, mais il refuse de l’admettre. Je ne sais pas combien de temps nous pourrons encore tenir. Avec toutes les grandes surfaces qui ouvrent aux alentours, nous n’avons guère de chances de survivre.
Non, il n’y avait aucun avenir pour elle dans ce magasin un peu vieillot. C’était en partie pour cela qu’elle tenait tant à obtenir le diplôme qui lui permettrait de prétendre à une bonne situation. D’autant plus qu’elle avait un enfant à charge : Kevin, son fils de dix ans.
En soupirant, elle mordit de nouveau dans le succulent sandwich.
En ce moment, Kevin passait des vacances en Floride, chez la sœur de Samantha. Joni dirigeait, avec son mari, des colonies de vacances. Aux dernières nouvelles, Kevin s’était fait une foule d’amis et s’amusait comme un petit fou.
La jeune femme ferma les yeux. Son fils lui manquait chaque jour davantage… Avant son retour, elle allait devoir se mettre en quête d’un appartement en ville. Elle soupira de nouveau.
« Je ne veux pas penser à tous ces problèmes maintenant », se dit-elle.
— Ça va ? demanda David McMillan.
— A peu près. Je suis seulement très fatiguée. Il faut absolument que je dorme. Merci pour le sandwich.
Elle se leva vivement. De nouveau, tout se mit à tourner autour d’elle.
Aussitôt, David la saisit par la taille. Incapable de se redresser toute seule, elle se laissa aller contre lui. Tout contre elle, Samantha sentit la chaleur de son corps musclé. Elle ferma les yeux. Comme elle était bien, là ! Tranquille, en sécurité…
« Oui, mais ce n’est qu’un rêve », pensa-t-elle.
Pourtant, lorsqu’il resserra son étreinte, le désir envahit la jeune femme comme une flamme vive, tandis que son cœur se mettait à battre à tout rompre dans sa poitrine. Son cœur ? Ou bien celui de David ?
Elle se raidit brusquement, tandis que la raison lui revenait. Seigneur, que lui arrivait-il ? Que leur arrivait-il ? Au prix d’un effort presque surhumain, elle réussit à s’éloigner de lui. Jamais elle ne s’était sentie aussi embarrassée de sa vie !
— Par… pardon, balbutia-t-elle. Je… je suis désolée.
David lui adressa un demi-sourire.
— Ne vous excusez pas, c’était très agréable. Vous vous sentez mieux ? Ou bien vous voulez que je vous conduise jusqu’à votre chambre ?
Elle recula encore sur des jambes qui la portaient à peine.
— Non, non, merci. Bonne nuit.
— Bonne nuit, Samantha.
Y avait-il une note d’amusement dans sa voix ? Elle aurait été incapable de le dire.
*  *  *
« Est-ce que je ne suis pas folle ? se demanda-t-elle une fois au lit. Est-ce prudent de dormir, tandis qu’un parfait étranger se balade dans la maison ? »
Il avait prétendu être le cousin d’Andrew. Etait-ce seulement vrai ?
« Il lui ressemble vaguement, mais ça ne prouve rien », se dit-elle. Et que faisait-il ici ? D’où venait-il ? Il ne lui avait fourni aucune explication. A vrai dire, elle n’avait même pas pensé à lui en demander…
— C’est trop, ça me dépasse, murmura-t-elle d’une voix ensommeillée.
Elle tira le drap par-dessus sa tête.
*  *  *
Quand Samantha ouvrit les yeux, le lendemain matin, les oiseaux chantaient et le soleil était déjà haut dans le ciel.
D’un bond, elle bondit hors du lit. Sa voiture ! Elle était horriblement en retard. Soudain, les événements de la veille lui revinrent à la mémoire : il y avait un homme dans la maison. Un homme tout en muscles, un homme à la peau très douce…
Elle prit une profonde inspiration. Elle ne devait pas se laisser ainsi troubler ! Elle n’était plus une collégienne, tout de même !
Après avoir pris une douche rapide, elle enfila ce qu’elle appelait son uniforme de pensionnaire : chemisier blanc et jupe marine. Puis elle réunit ses cheveux fous à l’aide d’un élastique et courut jusqu’à la cuisine.
Une bonne odeur de café l’y accueillit. En short et en T-shirt, David s’était installé sur la terrasse et lisait le journal. On aurait pu croire qu’il vivait ici depuis toujours. Et qu’il avait tout le temps devant lui. Ce qui était peut-être le cas.
— Bonjour, dit-il. Vous vous sentez mieux ?
— Oui. Je suis navrée pour… pour cet instant de faiblesse, hier. J’étais morte de fatigue.
— C’était plus qu’évident. Asseyez-vous, le petit déjeuner est prêt.
— Je n’ai pas le temps. Il faut que je me sauve : je suis en retard.
— Votre voiture n’est pas en panne d’essence ?
— Justement ! lança-t-elle avec une soudaine impatience.
Tout en se servant en hâte une tasse de café, elle lui détailla son programme.
— Je vais prendre la voiture de Susan, aller jusqu’à la station-service, acheter de l’essence, en mettre dans ma voiture, ramener celle de Susan…
— Que de complications ! coupa-t-il. Je vais vous accompagner.
— Vous n’êtes pas obligé de…
— Je le sais bien, dit-il en mettant deux tranches de pain complet dans le toaster. Mais je le ferai quand même.
Cette proposition arrangeait beaucoup Samantha, c’était certain. En même temps, la façon qu’avait cet homme de tout prendre en charge l’agaçait au plus haut point.
— Pourquoi ça ? demanda-t-elle.
— Et pourquoi pas ? Vous êtes vraiment très méfiante.
Après avoir bu une gorgée de café bien fort, elle déclara :
— Quand il s’agit des hommes, toujours.
A peine avait-elle dit ces paroles que Samantha s’étonna de les avoir prononcées. D’ordinaire, elle ne se montrait pas aussi agressive. Mais devant celui qui prétendait être le cousin d’Andrew, elle se sentait sur la défensive.
— J’ai compris ! s’exclama David. A la suite d’une mauvaise expérience, vous avez décidé de faire payer tous les représentants du sexe opposé ? Et cela, jusqu’à la fin des temps ?
Samantha se figea. Comment avait-il pu deviner ?
Jason, le garçon qu’elle avait connu au lycée et qu’elle avait épousé à l’âge de dix-huit ans, rêvait de fonder une famille. A l’époque de leur mariage, il venait tout juste de trouver un emploi sur un chantier et gagnait correctement sa vie.
Samantha croyait encore l’entendre :
— On n’a pas besoin d’attendre que tu aies fini tes études et que tu aies une situation pour se marier et avoir des enfants…
Quatre mois à peine après la naissance de Kevin, déjà las de son rôle de père, Jason faisait ses valises. Moins d’une semaine plus tard, il mourait dans un accident du travail, la laissant veuve à dix-neuf ans avec un bébé à élever.
Il avait fallu du temps à Samantha pour comprendre les véritables motivations de Jason. En réalité, il n’avait jamais eu envie d’un enfant. Ce qu’il voulait ? Obliger sa jeune épouse à rester cloîtrée. Avec un nourrisson, plus question d’aller à la fac, de se faire des amis, d’avoir de l’ambition… Elle était tellement naïve, à l’époque ! Elle s’était laissé manipuler sans rien comprendre.
Samantha secoua la tête pour chasser ces douloureux souvenirs.
— Disons que je n’accorde pas ma confiance facilement, répondit-elle enfin, sur un ton froid. C’est tout.
— Si j’ai proposé de vous rendre ce petit service, c’est tout simplement parce que je préfère la paix à la guerre. Or, étant donné que nous allons devoir partager cette maison, il me semble que nous avons intérêt à nous comporter en personnes civilisées.
Avec un sourire, il ajouta :
— Par conséquent, nous allons résoudre ensemble votre petit problème d’essence.
L’imagination fertile de Samantha se mit soudain en route. Il disait s’appeler David McMillan ? Peut-être. Mais il pouvait tout aussi bien être un malfrat.
« Et s’il disparaissait avec la voiture de Susan ? se demanda-t-elle avec anxiété. S’il vidait la maison pendant mon absence ? »
Au fond, elle était responsable de cette demeure. Après s’être éclaircie la voix, elle demanda :
— Avez-vous vos papiers ? Hier, j’étais tellement fatiguée que je n’ai pas pensé à vérifier si… euh, si…
De toute évidence, il n’avait pas l’habitude qu’on le prie de justifier son identité. Les lèvres pincées, sans un mot, il sortit un permis de conduire de son portefeuille.
David McMillan… Samantha retint sa respiration en vérifiant la photo. Personne ne paraissait à son avantage sur de tels clichés. Sauf lui.
— Où est votre voiture ? demanda-t-elle.
Ce n’était pas facile de poser des questions à cet homme qui la dominait de toute sa taille. Elle réussit cependant à ajouter :
— Je ne l’ai pas vue quand je suis rentrée hier.
— Je n’en ai pas, répondit-il.
Elle lui rendit son permis.
— Comment êtes-vous venu ici ?
— On m’a déposé.
— Et comment allez-vous vous débrouiller sans véhicule ?
— J’utiliserai celui de Susan jusqu’à ce que je m’en procure un.
Cela parut bizarre à la jeune femme. Qui, aux Etats-Unis, à cette époque, pouvait vivre sans voiture ? A moins d’habiter au centre d’une grande ville. Mais la maison d’Andrew et de Susan se trouvait à des kilomètres de Washington. Et aucun bus ne passait de ce côté.
De nouveau, l’imagination de la jeune femme se mit en branle.
« Peut-être n’a-t-il pas de voiture parce qu’il sort de prison ? Ou qu’il s’en est échappé ? Soit, c’est un McMillan. Mais on trouve des brebis galeuses dans les meilleures familles. Est-ce un criminel ? »
De nouveau, David parut deviner ses pensées.
— Du calme, Samantha.
— Je… je suis calme.
— Comme une corde de violon trop tendue, oui ! Si je n’ai pas de voiture, c’est tout simplement parce que je viens de passer trois ans à l’étranger.
— Il… il faut que je téléphone à Susan, annonça Samantha avec nervosité.
— Ils doivent être en Turquie, maintenant.
— Je sais. Chaque fois qu’ils arrivent dans un nouveau pays, ils m’envoient leurs coordonnées par fax.
Samantha se rendit dans le bureau d’Andrew et composa le numéro que les McMillan lui avaient communiqué récemment. Personne ne répondit.
Que faire, maintenant ? Résignée, elle ouvrit un des tiroirs, y prit les clés de la voiture de Susan et rejoignit David dans la cuisine, où celui-ci achevait de confectionner un sandwich toasté au fromage.
— Tenez, dit-il en le lui tendant. En guise de petit déjeuner…
— Merci, dit-elle avec reconnaissance.
Elle mourait de faim et l’odeur du fromage qui fondait légèrement lui paraissait absolument irrésistible.
Elle tendit les clés à David.
— Vous pouvez conduire, si vous voulez, dit-elle.
— Vous avez pu joindre Susan ?
— Non. Personne ne répond au téléphone. Pourtant, je les croyais à l’hôtel.
Ils sortirent de la maison. Courtoisement, David lui ouvrit la portière de la voiture. Tout en mordant avec appétit dans son sandwich, Samantha s’installa après avoir déposé à l’arrière son sac débordant de livres.
— Pourquoi tant de bouquins ? interrogea-t-il.
— Je suis des cours du soir à l’université.
— Qu’étudiez-vous ?
— Le droit des affaires.
— Un choix réaliste qui vous offrira beaucoup de débouchés, fit-il d’une voix neutre.
Elle le savait. Autrefois, il y avait bien longtemps, elle avait rêvé de devenir assistante maternelle… Au lieu de cela, elle s’était retrouvée dans le magasin de son grand-père. A cause de Jason. Ou, plus exactement, à cause de la manière dont celui-ci l’avait manipulée. A cette pensée, un mélange de colère et de regret l’envahit. Mais elle ne devait plus penser à tout ça…
— Quel bon sandwich ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme.
C’était gentil de la part de David d’avoir pensé à lui en préparer un. Elle ne mangeait pas suffisamment en ce moment, elle le savait. D’ailleurs, tous ses vêtements étaient devenus trop larges pour elle.
David désigna une voiture garée un peu plus loin sur le bas-côté. Avec sa carrosserie d’un vert horriblement voyant, elle ne pouvait pas passer inaperçue.
— C’est la vôtre ?
— Oui.
— Voilà une couleur… intéressante.
Samantha lui lança un regard noir et s’aperçut que David riait.
— J’ai acheté cette voiture d’occasion, déclara-t-elle, sur la défensive. Tout ce que je demande, c’est qu’elle ne tombe pas en panne à chaque instant.
— Vous avez l’esprit très pratique, dites-moi.
— Serait-ce un défaut ?
— Pas du tout. Où est la station-service ?
— Au prochain carrefour, prenez à droite.
Malgré elle, son regard revenait sans cesse sur les mains de David, posées avec assurance sur le volant. Des mains solides et élégantes. Pas d’alliance. Quel âge avait-il ? Trente ans ? Trente-cinq ? Etait-il marié ? Avait-il des enfants ? Pourquoi devait-il s’installer chez Andrew et Susan ? Il ne possédait donc pas de maison à lui ?
« Ça ne me plaît pas du tout de devoir subir sa présence, pensa-t-elle. Je ne vais plus avoir de tranquillité. Or j’en ai besoin pour étudier. »
Désireuse d’en savoir un peu plus, elle demanda :
— Que faisiez-vous à l’étranger ?
— Je construisais un pont.
Il lui expliqua qu’il revenait de Bolivie. Avant cela, il avait travaillé dans des pays qu’elle n’aurait probablement même pas réussi à situer sur une carte.
Sans peine, elle l’imagina dans un pays exotique, torse nu, un chapeau sur la tête, dirigeant toute une équipe au milieu d’énormes machines.
Il se gara devant la pompe à essence.
— Je m’en occupe, déclara-t-il sans même lui laisser le temps de protester.
Il alla acheter un bidon et le mit dans le coffre.
— C’était combien ? demanda Samantha quand il revint s’asseoir au volant.
— Oh, je vous en prie !
— Je tiens à payer.
En silence, il lui tendit le reçu. Elle vérifia le chiffre, ouvrit son porte-monnaie et lui tendit l’argent.
— Merci de m’avoir aidée.
— C’était un plaisir.
Son expression demeurait impénétrable, mais Samantha avait l’intuition que, intérieurement, il se moquait d’elle.
Un quart d’heure plus tard, elle s’installait au volant de sa propre voiture avec un soupir de soulagement. Elle n’était même pas en retard ! Pour une fois, tout allait bien…
« A condition qu’il ne profite pas de mon absence pour vider la maison de tout son contenu. »
*  *  *
David suivit la voiture verte des yeux, jusqu’à ce qu’elle disparaisse à un carrefour. Il n’avait jamais vu une femme aussi fatiguée ni aussi vulnérable que Samantha Bennett.
« Elle a besoin que quelqu’un la prenne dans ses bras pour la réconforter. »
Un sourire involontaire lui vint aux lèvres. La veille, il l’avait serrée dans ses bras, justement… et sa propre réaction l’avait étonné. Il n’avait tout de même plus dix-huit ans !
Il passa la main dans ses cheveux.
« Moi aussi, je suis fatigué. Fatigué d’être seul, surtout. »
Il regagna la maison des McMillan, bien décidé à rédiger son article au sujet des difficultés qu’il avait rencontrées pour la réalisation de certains projets dans les pays en voie de développement.
*  *  *
Lorsque Samantha rentra, ce soir-là, il faisait nuit. La lune baignait le paysage d’une lueur irréelle.
Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil vers la piscine. Rien. Personne.
Elle entra par la cuisine. La porte donnant sur la salle à manger était grande ouverte. Vêtu d’un jean et d’un T-shirt noir, David tapait à toute vitesse sur un ordinateur portable. Des papiers jonchaient la table. Il était tellement absorbé par son travail qu’il ne s’aperçut pas immédiatement de la présence de la jeune femme.
Soudain, il leva les yeux et sourit.
— Tiens, vous voilà de retour ! lança-t-il. Comment ça va ?
Samantha laissa tomber son sac à ses pieds.
— Je suis morte de fatigue.
— Que diriez-vous d’un plongeon dans la piscine et d’un bon verre de vin ?
Par cette belle nuit si douce, ce serait divin… Elle s’imagina, flottant dans l’eau tiède sous le ciel étoilé, à côté de David. Et son cœur se mit à battre la chamade.
Elle se raisonna. Que lui arrivait-il ? Elle et David ?
« Je suis folle ! Je ne le trouve même pas sympathique ! »
D’un ton pincé, elle déclara :
— Non, merci. J’ai mille choses à faire. Une lessive, par exemple. C’est plus utile que de flâner au clair de lune.
— Décidément, vous êtes une femme très pragmatique. Et très occupée.
— Oui.
David se leva, mit les mains dans les poches arrière de son jean et la scruta en silence.
— Comment occupez-vous vos loisirs ?
— Je n’en ai pas.
— Jamais ?
— Jamais. Entre mon travail et l’université, je n’ai pas une seconde.
Grâce au ciel, Samantha n’était pas chargée de l’entretien de la maison. Susan avait tenu à ce que la femme de ménage et le jardinier passent toutes les semaines.
— Et quand par miracle, reprit-elle, j’arrive à avoir une heure libre, je dors.
— Aucun divertissement ? Pas de sorties ? De rendez-vous galants ?
— Pas le temps.
Elle tourna les talons et monta dans sa chambre se changer.
Après avoir troqué sa jupe et son chemisier contre un short et un vieux T-shirt, elle descendit dans la buanderie et mit une machine en route.
David la rejoignit, un verre de vin blanc dans chaque main.
— Tenez, dit-il. Voilà de quoi vous donner du cœur à l’ouvrage.
Samantha le remercia poliment. Pourtant, cela ne l’enchantait guère qu’il la contemple pendant qu’elle pliait son linge…
— J’ai essayé de contacter Andrew et Susan, déclara-t-il. Il paraît qu’ils sont partis en expédition dans des villages perdus. Impossible de les joindre pour le moment. J’essaierai demain.
— Pourquoi tenez-vous tant à leur parler ? interrogea-t-elle, soudain soupçonneuse.
— Pour qu’ils vous rassurent à mon sujet, évidemment ! Pour qu’ils vous disent que je ne suis pas un fou dangereux évadé de prison.
Il paraissait trouver cette idée très comique.
— On voit de tout de nos jours, dit-elle d’un ton froid.
En se mettant à plier des serviettes de toilette, elle demanda :
— Qu’avez-vous fait aujourd’hui ?
— Du jogging. Puis je suis rentré donner des coups de téléphone. J’ai lu, écrit… Un peu plus de vin ?
Elle n’eut pas le temps de répondre : il était déjà parti vers la cuisine avec leurs deux verres vides.
L’inévitable se produisit : le vin délia la langue de Samantha…
Une demi-heure plus tard, elle se retrouva assise à la table de la cuisine, en train de parler de son grand-père qui s’entêtait à mener son affaire selon des méthodes datant d’un demi-siècle. Elle lui raconta également qu’elle connaissait Susan depuis l’école primaire. Et combien elle avait pleuré quand son chien était mort. Et aussi qu’elle devait trouver un appartement pour la rentrée scolaire, quand Kevin reviendrait de Floride.
Elle s’interrompit soudain, horriblement embarrassée. Pourquoi se confiait-elle à un parfait inconnu ?
« C’est la faute du vin », pensa-t-elle.
Grâce au ciel, elle ne lui avait pas parlé de la manière dont Jason l’avait abandonnée ! Ni de la mort de ses parents, dans un accident de voiture. Sinon, elle serait déjà en train de sangloter.
— Qui est Kevin ? demanda David.
— Mon fils. Il passe l’été dans une colonie de vacances.
— Vous avez un fils…, murmura-t-il, visiblement surpris. Quel âge a-t-il ?
— Dix ans.
— Dix ans ! répéta-t-il avec stupeur. Seigneur !
Samantha pouvait sans peine imaginer ce qu’il pensait. A vingt-neuf ans, elle en paraissait à peine vingt-deux. Les gens semblaient toujours surpris quand ils apprenaient qu’elle avait un grand garçon.
Elle le fixa droit dans les yeux.
— Si vous voulez tout savoir, je n’ai pas été une mère célibataire. Et je n’ai pas dû me marier parce que j’étais enceinte.
— Quel soulagement ! s’exclama David d’un ton gentiment moqueur. Jamais je n’aurais pu vivre sous le même toit qu’une femme ayant de tels secrets.
Quand elle lui adressa un regard noir, il éclata de rire.
— Bon, je vais dormir, maintenant, dit-elle.
— Moi, je vais nager. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas venir ?
— Sûre.
Un peu plus tard, allongée dans son lit, Samantha imagina David nageant dans l’eau délicieusement tiède de la piscine. Portait-il un maillot de bain, ce soir ?
Elle enfouit son visage dans l’oreiller.
« Tu es pathétique, ma pauvre fille, se dit-elle. Tu te conduis comme une adolescente obsédée par le sexe. »
Heureusement, le sommeil eut bientôt raison d’elle et de ses fantasmes. Mais David vint hanter ses rêves. Ils étaient tous les deux dans la piscine — ils ne portaient pas de maillots… — et cela semblait parfaitement naturel.
*  *  *
Il regardait avec terreur le corps inerte de la jeune femme. Elle gisait sur le sol, immobile dans ses vêtements boueux. Une feuille morte voletait sur ses cheveux blonds…
Submergé par une peur panique, David se réveilla brusquement, baigné de sueur, le cœur battant à tout rompre. Il se prit la tête entre les mains.
— Non, gémit-il. Oh, non !
Quand il eut quelque peu recouvré son calme, il se leva et descendit dans la cuisine pour se servir un scotch, qu’il alla boire sur la terrasse en contemplant les étoiles. Il tenta alors l’exercice de méditation qu’il avait appris dans une île perdue de la mer de Chine. Il revit les chats dans les ruelles, ce drôle de petit moine bouddhiste…
Un léger sourire lui vint aux lèvres. Longtemps, il resta sur la terrasse, enfin apaisé, tandis que les criquets stridulaient et que les feuilles bruissaient dans la brise.



3.
— Quoi ? s’écria Gina lorsque Samantha lui téléphona dans le courant de l’après-midi. Tu as laissé ce type s’installer chez toi ? Sans savoir s’il dit la vérité ?
— Comme il me l’a fait très justement remarquer, ce n’est pas vraiment chez moi. Et avais-je le choix ? Le mettre dehors par la force ? Impossible. Il est tout en muscles et mesure au moins deux mètres.
Il y eut un silence. Puis Gina éclata de rire.
— Ah, oui ! Le David de Michel-Ange… Alors, comment s’appelle-t-il ?
— David.
— Tu te moques de moi ?
— Non, je t’assure. Il s’appelle vraiment David. C’est le cousin d’Andrew. Je n’ai aucune raison de mettre sa parole en doute : il m’a montré son permis de conduire.
Mais à l’autre bout du fil, Gina ne songeait plus à s’affoler.
— Ouah ! s’exclama-t-elle. Le David de Michel-Ange et toi dans la même maison… On ne laisse pas passer une opportunité pareille.
— Gina, je t’en prie…
— Réfléchis une seconde, Samantha !
— Si tu crois que j’ai le temps de penser à autre chose qu’à mes études… Je dois absolument décrocher mon diplôme.
— Il faut aussi savoir profiter de la vie quand on est jeune.
Jeune, elle ? Bientôt, elle aurait trente ans. Un petit soupir gonfla sa poitrine. Que n’aurait-elle donné pour être vraiment jeune, sortir, s’amuser, être libre… Hélas, elle n’avait guère profité de ses vingt ans.
— Ecoute, tu peux quand même t’amuser un peu, insista Gina. C’est l’occasion ou jamais.
— Je n’ai pas le temps, répéta Samantha avec obstination.
— Est-il riche ?
Cette question laissa la jeune femme sans voix.
— Riche ? murmura-t-elle enfin.
Après un nouveau silence, elle enchaîna :
— Si c’est un McMillan, probablement. Comment veux-tu que je le sache ?
— A-t-il l’air riche ?
— Mais je n’en sais rien !
— Tu es désespérante… On peut deviner facilement si quelqu’un a de l’argent ou pas. Ça se voit à ses vêtements, à sa voiture, à sa montre…
— Je serais incapable de faire la différence entre une montre à trois sous et une montre suisse en platine. Ses vêtements ? Il est toujours en jean et en T-shirt. Et il n’a pas de voiture. Il a l’intention d’en acheter une.
— Quelle marque ?
— Si tu crois que je le lui ai demandé ! Gina, tu es agaçante aujourd’hui.
— Pardon. La perspective de travailler toute la nuit à l’hôpital me déprime. Hier c’était vraiment pénible. J’ai besoin de distraction. Tâche de séduire ton David, tu me raconteras tout et je vivrai ça par procuration.
— Tu es folle.
— Dis-moi, quel genre de voiture lui correspondrait, à ton avis ? demanda encore son amie.
Samantha ferma les yeux.
— Un long coupé sport, élégant et très coûteux.
— Juste mon type d’homme ! gloussa Gina. Si tu ne veux pas de lui, j’en ferai mon affaire.
— Tu exagères.
— Il y a une femme dans sa vie ?
— Je n’en sais rien ! Mais ce que je sais, c’est qu’il y a un homme dans ta vie, Gina. L’homme le plus merveilleux du monde, selon tes dires. Ton fiancé !
— C’est vrai, soupira Gina. Comment ai-je pu oublier mon Gary, ne serait-ce que cinq minutes, pour rêver de ton David ?
*  *  *
Samantha fronça les sourcils en voyant une vieille camionnette rouge vermillon garée dans l’allée. Des autocollants criards, proclamant la fin du monde et invitant les foules à se repentir, ornaient sa carrosserie cabossée.
— A qui appartient cette camionnette ? demanda-t-elle à David qui regardait les informations internationales à la télévision.
— A moi. Je l’ai achetée aujourd’hui.
Elle se débarrassa de son sac pesant.
— Moi qui vous imaginais en Ferrari, quelle déception !
— Je préférerais une Maserati, tant qu’à faire. Mais ce véhicule utilitaire sera très commode pour transporter du matériel de construction. Quand je l’ai choisi, ce n’était pas pour proposer des promenades romantiques à de jolies blondes écervelées.
— Une jolie blonde ne voudrait jamais monter dans un tacot pareil.
— Je le sais.
Il fit mine de réfléchir.
— Peut-être faudrait-il que je m’offre également une Maserati ?
— Pourquoi n’avez-vous pas pris une camionnette neuve ?
— Pour l’utiliser pendant seulement quelques mois ? Ridicule. Dès que je l’ai vue, celle-ci m’a plu. Elle a du caractère, un certain je-ne-sais-quoi… Et je me suis dit qu’elle irait bien avec votre guimbarde verte.
— N’insultez pas ma voiture, s’il vous plaît.
— D’accord, mais ne dites pas de mal de la mienne.
Il alla éteindre la télévision. Une nouvelle fois, la jeune femme fut consciente de la rapidité et de la précision de ses gestes.
— Susan vous a envoyé un fax, annonça-t-il. Je l’ai laissé dans le bureau d’Andrew.
Samantha y trouva en effet deux pages dans lesquelles Susan lui racontait qu’une panne de voiture les avait obligés à séjourner pendant plusieurs jours dans un village isolé de tout. Ils venaient juste de regagner Istanbul.
« Surtout, ne t’inquiète pas : David est vraiment le cousin d’Andrew et tu peux lui faire entièrement confiance. C’est un homme très bien. Pas du tout conventionnel, un peu bizarre, même. Mais à quoi peux-tu t’attendre de la part de quelqu’un qui voyage tout le temps et séjourne dans les coins les plus reculés du globe ? »
Susan expliquait ensuite que David leur avait acheté un terrain où il avait l’intention de construire une maison, de ses propres mains.
« Il ne devait pas venir avant l’automne. Il est arrivé plus tôt que prévu… et j’espère sincèrement que cela ne t’ennuie pas trop. »
Après avoir lu le fax, Samantha fut bien obligée d’admettre que David était bien celui qu’il prétendait être. Certes, il ne lui avait pas parlé de construire une maison, mais rien ne l’obligeait à tout lui dire.
Ce qu’elle ne comprenait pas, c’était pourquoi il se lançait dans une telle tâche. Les McMillan étaient riches. Il aurait certainement pu s’adresser à un entrepreneur au lieu de se mettre lui-même au travail. En réalité, elle ne savait pratiquement rien de lui. Sinon qu’il n’était pas un criminel… Dire qu’elle allait devoir partager cette demeure avec lui ! Cela ne l’enchantait guère, elle qui avait tant besoin de tranquillité.
En soupirant, elle regagna le salon. Pendant son absence, David avait mis un disque de musique brésilienne et il était en train d’ouvrir une bouteille de champagne.
— Que fêtons-nous ? demanda-t-elle quand il lui tendit une flûte.
— La vérité. Vous savez maintenant que mes intentions sont les plus honnêtes qui soient.
— Cela reste à voir. Selon Susan, vous êtes un homme peu conventionnel, parfois même assez bizarre.
— Elle a écrit ça ? s’étonna-t-il.
— Vous n’avez pas lu son fax ?
— Non, évidemment. Il vous était adressé.
Il leva sa flûte.
— A une agréable cohabitation.
Samantha fut bien obligée de heurter son verre contre le sien.
« Une agréable cohabitation, pensa-t-elle. Un cauchemar, oui ! »
— Vous n’avez pas de cours le samedi, si j’ai bien compris ? demanda-t-il.
— Ni le samedi ni le dimanche.
— Alors je vous invite à dîner.
— Je n’ai pas le temps, s’empressa de répondre Samantha. Il faut que je fasse des courses et que je révise.
Mais le champagne et la musique faisaient déjà leur effet… Elle se sentait planer, ce qui lui parut follement agréable.
Quoi, un homme incroyablement séduisant l’invitait à dîner, et elle refusait ?
« Je suis stupide », se dit-elle.
Elle leva les yeux vers David, qui lui adressa un sourire irrésistible. Les intentions les plus honnêtes qui soient ? Elle n’en croyait pas un mot.
*  *  *
Le cœur de la jeune femme fit un petit bond dans sa poitrine quand elle vit apparaître David dans la cuisine, le lendemain matin.
Vêtu d’un costume noir à la coupe parfaite, son colocataire ne semblait plus le même. Il paraissait incroyablement imposant, presque intimidant. Sidérée, elle examina ses chaussures étincelantes, sa chemise d’un blanc immaculé… Elle avait en face d’elle le grand homme d’affaires dans toute sa splendeur.
— Jolie cravate, réussit-elle à dire.
— Merci.
Peu à peu, Samantha reprit contenance.
— Vous n’avez pas l’intention de jouer à l’ouvrier aujourd’hui, je suppose ?
— Ce sera pour un autre jour, répondit-il. J’ai un petit problème de famille à régler.
Et il devait s’habiller de cette manière ?
Soudain, Samantha jeta un coup d’œil à l’horloge.
— Oh, là, là ! s’écria-t-elle.
Elle mit sa tasse dans l’évier.
— Il faut que je me sauve !
Brusquement, David se pencha vers elle et déposa un léger baiser sur ses lèvres.
— Ne travaille pas trop dur. Ménage-toi.
La respiration coupée, Samantha balbutia :
— Pour… pourquoi ?
Il sourit.
— Pourquoi je t’ai embrassée ? Parce que j’en avais envie. C’était agréable, non ? A demain, Samantha.
— Pas… pas à ce soir ?
— Non, je ne rentrerai pas.
Il ajouta d’un ton taquin :
— On dirait que ça te fait plaisir. Ce n’est pas gentil.
Médusée, Samantha le regarda quitter la pièce. Une seconde plus tard, elle sortait de la maison.
En s’installant au volant de sa voiture, Samantha aperçut, derrière la camionnette, une longue limousine noire à côté de laquelle attendait un chauffeur en uniforme.
« On voit de tout ici », pensa-t-elle.
*  *  *
Avant de quitter la maison à son tour, David vérifia son nœud de cravate. Il sourit en se remémorant l’expression étonnée de Samantha quand elle l’avait vu en costume. Il fallait pourtant bien qu’il s’habille de manière adéquate pour son rendez-vous avec M. Sanchez, l’un des principaux actionnaires de la société familiale.
David eut un léger soupir. Lorsqu’un problème surgissait, les siens faisaient souvent appel à lui. Ce qu’il pouvait comprendre, d’ailleurs, car il avait conscience de posséder un étonnant pouvoir de persuasion, grâce auquel il réussissait toujours à convaincre ses interlocuteurs.
— Bonjour, Lester, dit-il en souriant au chauffeur, qui l’attendait dehors près de la limousine.
— Bonjour, monsieur David, répondit Lester avec chaleur.
— Comment allez-vous ? Votre arthrite ?
— Il faut bien vivre avec.
David soupira en montant à l’arrière de la voiture. Il fallait vivre avec tant de choses… L’espace d’un instant, le visage de Celia s’imposa à lui. Il serra les dents, ouvrit son attaché-case et sortit un dossier.
Mais bientôt, ce fut le visage de Samantha qui se mit à danser devant ses yeux. Ce matin, elle était descendue vêtue d’une sage petite jupe bleu marine et d’un chemisier boutonné jusqu’au cou. Et il avait eu envie de défaire un ou deux boutons, d’ébouriffer ses cheveux… de l’embrasser à perdre haleine.
Elle avait des cheveux bouclés incroyables, pleins de vie. Des cheveux indomptables qui contrastaient avec son allure de pensionnaire. Elle les attachait tant bien que mal, mais des mèches s’en échappaient toujours. Et il suffisait à David de plonger son regard dans ses grands yeux bleus pour sentir que cette apparence de jeune femme un peu prude n’était qu’un leurre.
« Je suis sûr que c’est une passionnée, au fond. »
Que ne donnerait-il pas pour lui arracher son masque, pour la serrer dans ses bras, pour lui dire de prendre le temps de respirer, de se détendre…
*  *  *
En fin d’après-midi, après avoir aisément réglé le différend qui opposait M. Sanchez aux autres actionnaires, David prit le chemin de l’élégante maison ancienne où il avait grandi, tout comme son père, son grand-père et son arrière-grand-père avant lui.
Cette demeure imposante s’élevait au milieu de jardins parfaitement entretenus : pelouses veloutées, massifs fleuris… Plus loin s’étendaient les bois où il avait tant joué autrefois, en s’imaginant être un explorateur en Afrique.
Sa mère, qui l’attendait en haut du perron, lui demanda avec une pointe d’inquiétude :
— Tout s’est bien passé ?
— Bien sûr.
David trouva son père dans le bureau. En dépit des ordres de son médecin, le vieil homme était en train de siroter un verre de whisky et de fumer un cigare. A près de soixante-dix ans, M. McMillan restait un très bel homme et avait toujours énormément d’allure.
— Alors, David, comment s’est passé ton rendez-vous avec Sanchez ?
— Tout est arrangé, et il a même décidé d’abandonner les poursuites. Il s’agissait à l’origine d’un malentendu qui a pris des proportions ridicules. Il suffira de lui donner satisfaction sur deux ou trois points. Pas grand-chose, au fond.
Pendant une dizaine de minutes, ils continuèrent de s’entretenir à ce sujet. Enfin, M. McMillan hocha la tête.
— Bravo, David !
Le vieil homme marqua une seconde d’hésitation avant de demander :
— Tu es sûr que tu ne veux pas revenir habiter ici, maintenant que tu es de retour ?
Ses parents lui posaient toujours la même question, à laquelle David répondait invariablement par la négative. Ce fut le cas cette fois encore.
Sa mère apparut soudain à la porte.
— Tara vient d’arriver.
— Merci. Je viens l’embrasser.
Il discuta quelques instants encore avec son père. Puis il se mit à la recherche de sa cousine Tara, qu’il trouva dans le salon.
Cette superbe jeune femme brune lui sauta au cou.
— Un costume ! Une cravate ! Tu n’as pas l’air de sortir de la jungle, cette fois.
— Figure-toi que je suis déjà rentré depuis un certain temps.
— Après avoir réussi à construire ce fameux pont ?
— En dépit de toutes les difficultés, oui.
— Cela ne m’étonne pas. Quand David McMillan a décidé quelque chose…
Elle soupira.
— Tu es trop compétent, ça me déprime. Moi, je rate tout ce que j’entreprends.
Il fronça les sourcils.
— Qu’y a-t-il ?
— Rien de nouveau. Des difficultés avec Jonathan, pour changer.
Elle lui prit le bras.
— Allons trouver ta mère. Peut-être aura-t-elle la bonne idée de m’inviter à dîner ?
David éclata de rire.
— A ton avis ? demanda-t-il d’un ton taquin.
Un quart d’heure plus tard, ils étaient tous les quatre attablés dans l’élégante salle à manger. David était heureux de retrouver les siens et de faire honneur au repas raffiné.
Quand ils eurent terminé le dessert, il se leva.
— Excusez-moi, dit-il, j’ai un coup de fil à donner. Je reviens tout de suite.
Il composa le numéro de Samantha, qui répondit immédiatement.
— Bonsoir, c’est David.
— Bonsoir, répondit-elle avec froideur.
— Comment vas-tu ?
Au lieu de répondre à sa question, elle lui en posa une autre.
— Pourquoi appelles-tu ?
— Pour savoir si tu es bien rentrée.
— Où voudrais-tu que je sois ?
— Au bord de la route, en panne d’essence, par exemple.
— Très drôle !
— Non, ce ne serait pas drôle. Parce que je suis trop loin pour venir à ton secours.
— Je ne te demande rien.
— Tant mieux ! Bonne nuit, Samantha.
— Bonne nuit.
David raccrocha, rassuré. Samantha prétendait que cette horrible voiture verte marchait très bien. Mais il n’avait pas été spécialement rassuré en entendant le bruit irrégulier du moteur.
Quelques secondes plus tard, il retrouva les siens dans le salon où étaient servis le café et les liqueurs.
— Combien de temps vas-tu rester aux Etat-Unis, cette fois ? lui demanda sa mère.
— Jusqu’à l’automne. Je suis attendu en octobre au Mexique. En attendant, je construis une petite maison au fond des bois, sur un bout de terrain que m’ont vendu Andrew et Susan.
Tara écarquilla les yeux.
— Tu construis une maison ?
— Oui, de mes propres mains.
Un silence pesant s’installa. Tous trois le fixaient d’un air éberlué… ou désolé ?
Son père soupira.
— Construire une cabane au fond des bois… Voyons, tu n’as plus douze ans.
David éclata de rire. Autrefois, oui, il bâtissait des huttes au milieu des arbres.
— Ça me plaît.
M. McMillan soupira de nouveau.
— Moi qui espérais que tu allais enfin grandir…
David se remit à rire.
— Moi, j’espère bien que non.
*  *  *
Le lendemain soir, quand David rentra, Samantha était en train de passer le balai dans la cuisine. Le souffle court, elle leva les yeux vers lui. Dans le costume beige qu’il portait, sans doute taillé sur mesure, il paraissait si dynamique, si énergique… Prêt à conquérir le monde. Dire qu’elle s’était contentée d’enfiler un vieux short et un T-shirt informe…
« Cendrillon et le prince charmant », pensa-t-elle avec ironie.
— N’aie pas l’air aussi intimidée, dit David en riant. Ce n’est qu’un costume.
Soit. Mais des milliers d’hommes en portaient… sans que cela les mette spécialement en valeur !
— Que veux-tu ? Tu impressionnes la petite provinciale que je suis.
Il haussa les épaules.
— Il n’y a pas de quoi. Dis-toi que là-dessous se trouve un simple ouvrier du bâtiment.
— Drôle d’ouvrier, fit-elle en riant.
— Pourquoi fais-tu le ménage si tard ?
— J’ai renversé une boîte de céréales.
— Ce n’est pas l’heure des céréales. Que dirais-tu d’un cognac ? Ou d’un verre de vin ? Je vais aller me changer et tu me raconteras ce que tu as fait de beau pendant mon absence.
— Il faut que je révise.
— A 22 heures passées ?
— Je sais bien qu’il est tard, riposta-t-elle avec irritation. Crois-moi, je le sais !
Tout son corps lui semblait courbaturé, tant elle était fatiguée… Oh, dormir ! Dormir !
David reprit son attaché-case et, calmement, s’éloigna.
— Tant pis. A demain.
*  *  *
Après avoir troqué ses vêtements de ville contre une tenue plus confortable, David redescendit dans la cuisine.
Assise à la table, Samantha contemplait son bol de fruits d’un air morne.
— Tu ne devais pas réviser ? demanda-t-il.
— Je suis trop fatiguée. Je n’arrive pas à m’y mettre.
— Va dormir.
— Tout à l’heure, tu m’as proposé du vin. Je ne dis plus non.
Il sortit une bouteille de sauvignon du réfrigérateur et lui servit un verre. Puis après s’être versé un whisky, il s’assit en face d’elle.
— Comment se sont passés ces deux jours ? interrogea-t-il.
— Je n’ai pas envie d’en parler. Parle-moi plutôt de ce que tu as fait, toi.
— J’ai vu mes parents, j’ai réglé un problème avec un actionnaire de la société familiale, et voilà.
— Dans quelle branche sont les McMillan ? Susan me l’avait dit, mais je ne m’en souviens plus.
— La société achète et vend sur le marché mondial des récoltes qui n’ont pas encore été faites. Cacao, café, sucre, soja, caoutchouc, etc.
— Bizarre…
— Quoi donc ?
— D’acheter et de vendre des produits qui n’existent même pas.
— Je suis de ton avis. Le problème, c’est qu’on ne sait jamais comment les choses vont tourner.
— C’est le stress permanent, non ?
— Exactement. Et cela semble passionner mon frère Anthony.
— Tu ne travailles pas pour la société McMillan ?
— Non, je m’occupe de certains problèmes quand cela est nécessaire. Je suis plus doué pour cela qu’Anthony, qui est assez cassant.
Il but une gorgée de whisky avant de continuer.
— Des colonnes de chiffres qui défilent sur un écran d’ordinateur toute la journée… très peu pour moi. Je suis un manuel, au fond.
— Tu préfères construire des ponts, des routes, des tunnels, des barrages… ou des cabanes ?
— Cent fois, mille fois ! Au moins, on voit une structure prendre forme petit à petit. Tandis que des chiffres sur un papier…
— Ils représentent de l’argent. Tu n’aimes pas l’argent ?
— Avec l’argent, tu peux t’offrir des biens matériels, le confort. Mais quand le dicton populaire dit qu’il ne fait pas le bonheur… je suis tout à fait d’accord.
Samantha passa une main lasse sur son front. Elle n’avait bu que la moitié de son verre de vin et dormait déjà à moitié.
David se leva et la prit par la main.
— Allez, debout. Au lit.
— Je ne vais pas au lit avec toi, murmura-t-elle d’une voix ensommeillée.
Il faillit éclater de rire.
— Ce serait bien, pourtant.
— Ce serait stupide.
— Tu es trop dure avec toi.
A présent bien réveillée, Samantha se dégagea.
— Que veux-tu dire ?
— Un peu de relaxation n’a jamais fait de mal à personne. C’est bon pour le corps comme pour l’âme.
— Tu es vraiment gentil de te soucier du bien-être de mon âme, fit-elle avec ironie.
— J’aime rendre service.
Samantha fronça les sourcils. Comment en étaient-ils arrivés là ? Soudain exaspérée, elle lança :
— Tu ne prends jamais rien au sérieux dans la vie ?
— Pas grand-chose, admit-il. Mais j’estime qu’il y a quand même des moments importants.
— Par exemple ?
— Un bon repas. Les amis. L’agréable compagnie d’une jolie femme.
Il lui adressa un sourire moqueur.
— Tu es une jolie femme, n’est-ce pas ?
— Mais je ne suis pas d’agréable compagnie.
— Pour moi, si. Tout d’abord, tu me fais rire.
— Ce n’est certainement pas mon intention, protesta-t-elle, froissée.
— Tu es pourtant très amusante, Samantha. Avec ton intensité, ton sérieux, ta naïveté…
Elle secoua la tête. Pourquoi l’écoutait-elle ?
— Bonsoir. Je monte réviser, annonça-t-elle en prenant son sac chargé de livres.
— Quelle bonne idée ! fit-il, narquois. Surtout, ne perds pas ton temps en t’amusant un peu, Samantha.
— Si tu peux t’offrir le luxe de ne rien faire, ce n’est pas mon cas, s’écria-t-elle avec colère.
Elle claqua la porte de la cuisine avec tant de force qu’elle en fit tomber son sac. Elle jura, presque au bord des larmes, en voyant tous ses livres, ses classeurs et ses carnets de notes répandus sur le sol du hall.
Une fraction de seconde plus tard, David était à genoux à côté d’elle pour l’aider à tout ramasser. Il examina une copie de droit des affaires, notée d’un pauvre 8.
En rougissant, Samantha voulut la lui arracher des mains. En vain.
« S’il se moque de moi, je… je le tue ! » pensa-t-elle.
Au lieu de cela, il déclara :
— Je pourrais t’aider dans cette matière, si tu veux. N’hésite pas à faire appel à moi quand tu as des difficultés.
— Merci, répondit-elle avec froideur.
Ils se relevèrent. Gentiment, il posa la main sur l’épaule de la jeune femme.
— Tu sais, accepter de l’aide n’est pas un signe de faiblesse.
Elle se raidit. Et soudain, tout naturellement, il l’enlaça.
— Détends-toi, Samantha, murmura-t-il, ses lèvres contre les siennes.
Elle se sentit peu à peu se détendre. Son corps se lova contre celui de David, tandis qu’elle répondait à ses baisers avec une ardeur venue du plus profond d’elle-même.
C’était si bon d’éprouver toutes ces merveilleuses sensations… Au fond, elle savait bien qu’elle aurait dû le repousser. Mais elle n’en avait pas le courage.
David laissa brusquement retomber ses bras.
— Voilà un premier essai fort encourageant, déclara-t-il avec une satisfaction amusée.
— Tu… tu exagères.
— Dans ce cas, nous étions deux à exagérer. Comme j’en avais le pressentiment, tu es une femme très passionnée, Samantha.
Il laissa échapper un rire léger.
— Ne prends pas cet air horrifié. Il ne faut pas considérer la passion comme un péché, mais comme un don. C’est magique et merveilleux !
— Arrête ! Je t’interdis de me toucher, de m’embrasser, de…
— Pourtant, ça t’a plu.
— C’est ce que tu crois. Je ne veux rien avoir à faire avec toi. Je n’ai…
—… pas de temps pour ça, termina-t-il à sa place.
Il hocha la tête.
— Ne t’inquiète pas, je comprends. Je vais tâcher de contrôler mes instincts. Ce qui sera dur, car je me sens très attiré par toi, et…
— Va prendre une douche froide ! Moi, j’ai du travail.
*  *  *
Au cours des jours suivants, Samantha se lança à corps perdu dans les révisions. Elle emportait un sandwich dans sa chambre, refusant de passer ne serait-ce que cinq minutes en compagnie de David.
Lui restait en bas, et la musique montait parfois jusqu’à elle. Une musique aux rythmes exotiques, une musique très sensuelle qui éveillait en elle des émotions et des désirs qu’elle s’efforçait de contenir…
Un midi, elle eut la surprise de voir David apparaître au magasin de meubles de son grand-père. Visiblement calme et détendu, il était plus séduisant que jamais dans son pantalon en toile beige et son polo bleu foncé.
La stupeur la laissa sans voix. Elle s’attendait si peu à le voir là !
— Je t’emmène déjeuner, annonça-t-il.
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Bien sûr, David ne s’était pas attendu à ce que son invitation provoque une explosion de joie. Mais Samantha paraissait vraiment déprimée. Et qui ne le serait pas en travaillant dans ce bureau poussiéreux, au-dessus du triste entrepôt de meubles ?
— Ah, bon ? dit-elle enfin d’un ton où perçait une note de défi. Tu as décidé de m’emmener déjeuner ?
Oui, et de force s’il le fallait. Elle était si pâle, si maigre. Un bon repas lui ferait le plus grand bien.
— Désolée, reprit-elle sèchement. Je ne peux pas : j’ai du travail.
— Tu peux quand même t’octroyer une heure de répit.
Nerveusement, elle se mit en devoir de ranger un dossier. Elle portait, selon son habitude, un chemisier trop sage. En coton bleu ciel, celui-là, avec des boutons de perles. L’un d’eux s’était défait, donnant un aperçu fort agréable sur un soutien-gorge en dentelle blanche.
David haussa les épaules.
— Ton travail peut bien attendre une heure, non ?
— Si je le voulais, oui, admit-elle.
— Et tu ne veux pas ? Pourquoi ?
— Parce que je n’aime pas qu’on me dicte mon emploi du temps.
— Il ne s’agit pas de ça. Je te propose tout simplement un bon repas dans un bon restaurant.
— Non.
Comme elle était têtue ! Les bras croisés, David l’examina en silence. En cet instant, s’il s’était écouté, il l’aurait prise sous son bras et l’aurait emmenée loin de ce triste endroit, sur une plage ensoleillée par exemple. Ils auraient bu du punch, mangé des langoustes… et fait l’amour avec passion.
« Une petite parenthèse de ce genre serait aussi agréable pour elle que pour moi. »
A voix haute, il s’entendit demander :
— Et si je t’enlevais pour t’emmener sur une île des Caraïbes ?
— Je ne réponds même pas.
Pourtant, l’espace d’un instant, il avait vu passer une lueur dans ses yeux.
— Tu as peut-être l’habitude de donner des ordres. Mais moi, je déteste obéir.
David soupira.
— Samantha, on ne se voit jamais pendant la journée.
— C’est vrai.
— Alors, j’ai pensé qu’on pourrait déjeuner ensemble, pour une fois. Je t’ai invitée un peu brutalement, excuse-moi. Je vais toujours droit au but et parfois, j’oublie d’y mettre les formes. Mais si tu acceptais, cela me ferait très plaisir.
Elle semblait hésiter.
— Et moi, quelle satisfaction en tirerais-je ?
Ce matin-là, il l’avait vue préparer le maigre sandwich censé constituer son repas de midi. Et il sut comment la faire craquer.
— Tu pourras choisir tous les plats que tu aimes, et tu pourrais même avoir deux desserts.
Malgré elle, Samantha éclata de rire.
— Deux desserts ?
Oubliant toutes ses réticences, elle se leva d’un bond.
— D’accord ! Je serai prête dans une minute et demie.
*  *  *
Un peu plus tard, alors qu’ils étaient attablés devant une appétissante salade de crevettes et d’avocats, David demanda à Samantha de lui parler de son fils
Avec animation, elle décrivit Kevin en s’efforçant de ne pas paraître trop dithyrambique — ce qui était difficile car son fils était un adorable enfant dont elle était très fière.
Au grand étonnement de la jeune femme, David semblait réellement intéressé par ce qu’elle lui racontait. Et lorsqu’il lui demanda si elle avait une photo, elle n’hésita pas à ouvrir son portefeuille et à la lui montrer.
— Voit-il son père ?
Samantha baissa les yeux.
— Non. Kevin n’avait que quatre mois quand son père est mort.
Grâce au ciel, elle n’avait jamais avoué à quiconque que Jason l’avait quittée très peu de temps auparavant. Ce détail désolant, elle s’était promis que son fils l’ignorerait toujours.
— C’est très triste, dit David.
Elle réussit à sourire.
— Il s’agit d’une vieille histoire.
— Je sais déjà que tu as une sœur, un grand-père… Et tes parents ?
Elle lui raconta leur mort accidentelle.
— A l’époque, Kevin n’avait que deux ans. Quant à ma sœur, elle venait de se marier et de partir en Floride.
— Tu as toujours travaillé pour ton grand-père ?
— Oui.
— Tu n’as jamais pensé à chercher un autre emploi ?
— Oh, si ! Mais mon grand-père ne peut pas se permettre de verser un gros salaire. Jamais il n’aurait trouvé une employée suffisamment qualifiée pour me remplacer.
— Ce qui signifie que tu es qualifiée et peu payée ?
— Je ne peux pas laisser tomber mon grand-père. Ce serait cruel. Il est âgé et il compte sur moi.
David lui sourit.
— Tu as très bon cœur.
— J’aime bien mon grand-père. Il a toujours été très gentil avec moi. Quand j’étais petite, il me donnait des bonbons et des peluches.
Elle soupira.
— Il serait temps qu’il prenne sa retraite. Mais que deviendrait-il ? Ce magasin est toute sa vie.
— Il pourrait le vendre.
— Et qui voudrait reprendre une affaire en chute libre ?
— Et le bâtiment lui-même ?
— A mon avis, il est bon à démolir. Seul le terrain a de la valeur.
David fronça les sourcils. La jeune femme paraissait soudain très soucieuse.
— Mon grand-père refuse de voir la réalité en face, reprit-elle. Le jour où il se rendra compte qu’il n’y a pas d’avenir pour le magasin, ce sera un choc terrible pour lui.
Elle soupira avant d’enchaîner :
— Il est vieux et en mauvaise santé. Mais il ne veut pas voir de médecin et s’entête à fumer d’horribles cigares. Pourtant, il sait que c’est mauvais pour lui.
David jugea le moment venu de changer de sujet de conversation.
— Un peu plus de vin ?
— Volontiers.
Samantha regarda autour d’elle. Depuis combien d’années n’avait-elle pas été dans un bon restaurant ? Elle admira les tableaux qui décoraient les murs. Des paysages ensoleillés, des villages aux toits de tuiles orangées, la mer…
— Samantha, demanda soudain David, quel serait ton vœu le plus cher ?
— Dormir pendant trois jours et trois nuits d’affilée. Et ne me dis pas qu’il s’agit d’un vœu pathétique.
— Pas du tout, je le comprends très bien. Pour la simple et bonne raison qu’il m’est parfois arrivé de souhaiter la même chose. Est-ce vraiment irréalisable ?
— Non. Pendant la troisième semaine de juillet, je n’aurai pas de cours. Alors je me mettrai au lit et je n’en sortirai pas.
— Je t’apporterai à manger, si tu veux. Des croissants, du saumon fumé, de la mousse au chocolat, de…
— Ah, non alors ! Pas question de me déranger pendant ma cure de sommeil.
— Très bien. Dans ce cas, je tâcherai de ne pas faire trop de bruit.
Il leva son verre.
— Mais je te souhaite d’avoir un jour des rêves un peu moins prosaïques.
— Par exemple ?
— Un bain de minuit, une promenade sur la plage, une histoire d’amour…
La voyant prête à protester, David s’empressa de demander :
— Sais-tu quel est mon rêve à moi ?
— Je préfère ne pas le savoir, répondit-elle avec méfiance.
— Je te le dirai quand même. Je voudrais me promener au clair de lune avec toi. Je te montrerais les étoiles, je te ferais sentir le parfum des roses, je t’embrasserais, et je te ferais l’amour sur l’herbe…
Presque paralysée par les troublantes paroles de David, Samantha accueillit avec soulagement l’arrivée du serveur, qui leur apportait leurs steaks grillés.
Heureusement, après ça, David ne parla plus d’amour au clair de lune. Il lui raconta ses nombreux et merveilleux voyages, et Samantha put enfin se détendre.
Oui, son colocataire surprise avait du charme à revendre. Mais elle était bien décidée à ne pas se laisser séduire par ses sourires et sa brillante conversation…
Non, pas question de perdre la tête. Elle savait déjà que cela ne pourrait la mener à rien.
*  *  *
David examina les solides fondations que, la veille, les maçons avaient coulées sous ses directives. Des stères de planches de cèdre s’empilaient à côté.
Son petit domaine l’enchantait. Quelques centaines de mètres de terrain boisé, et une vue à couper le souffle sur les champs qui ondulaient doucement jusqu’aux montagnes, dans le lointain. Mais en surimpression à ce paysage, c’était l’image de Samantha qui s’imposait à lui. Avec ses cheveux fous, ses grands yeux bleus dans lesquels passait parfois une lueur rêveuse.
Jamais encore il ne l’avait vue inactive. Du matin au soir, elle n’arrêtait pas, courant sans fin de ce bureau déprimant à l’université, pour rentrer s’écrouler sur son lit, morte de fatigue.
« D’ailleurs, au lieu de rêvasser, je serais bien inspiré de l’imiter et de me mettre au travail. »
Il avait jusqu’à la mi-octobre pour bâtir ce qu’il appelait « sa cabane ». Après cela, il disposerait d’un point de chute. D’une maison à lui, simple et basique, comme il les aimait. Rien à voir avec la superbe demeure ancienne où il avait vécu avec sa femme…
*  *  *
2 h 11, indiquait le réveil. Samantha soupira et se retourna dans son lit. Ces derniers temps, elle se réveillait souvent en pleine nuit et avait ensuite beaucoup de mal à se rendormir.
Dans ces moments d’insomnie, elle passait en revue tous ses soucis. Son grand-père, son travail, ses cours, Kevin… Il lui semblait être séparée de son fils depuis une éternité. Comme il lui manquait !
« Mais il passe de bonnes vacances, il fait du sport, et son oncle représente pour lui un bon modèle masculin. »
Une soudaine pensée la fit se dresser, glacée de terreur.
« Et s’il arrivait un accident à Kevin ? »
Le cœur battant à tout rompre, elle se leva. A quoi bon, en effet, rester au lit dans de telles conditions ? Elle n’était pas près de retrouver le sommeil. Elle descendit dans la cuisine et décida de se faire une tisane de tilleul.
En attendant que l’eau chauffe, elle crut entendre du bruit en provenance du bureau d’Andrew. Elle s’approcha. La porte était ouverte et elle entendit plus nettement de la musique classique. Elle fit encore quelques pas et vit David qui discutait au téléphone, tout en surveillant le fax qui déversait sans discontinuer des pages imprimées.
Comme s’il avait deviné sa présence, il se retourna et lui fit signe d’entrer. Elle hésita. Pieds nus, seulement vêtue d’une longue chemise de nuit en coton blanc, les cheveux en désordre, elle n’était guère présentable.
— Bien. Je vais étudier tout cela et je vous rappelle dans deux heures, dit David avant de raccrocher.
Samantha hésitait toujours sur le seuil quand il lui demanda :
— Je t’ai réveillée ?
— Non. C’est seulement quand je suis allée dans la cuisine que je t’ai entendu. Que fais-tu debout à une heure pareille ?
— Je travaille.
— A 2 heures du matin ?
— C’est l’après-midi à Singapour. Et toi, tu ne dors pas ?
— Une petite insomnie. Ça m’arrive souvent ces temps-ci. Je suis descendue me faire une tisane.
Soudain, le fax cessa de crépiter. Et l’on n’entendit plus que la musique. L’atmosphère, autour de Samantha, sembla se charger d’une troublante sensualité… et elle se sentit envahie par l’appréhension. Elle avait l’impression d’être si petite, si vulnérable à côté de David… Elle aurait dû partir, elle le savait. Pourtant elle demeurait clouée sur place, comme hypnotisée par son regard, par son sourire, tandis que, de nouveau, son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine.
Il s’approcha d’elle. Sans la toucher, il l’embrassa.
— Tu sens bon…, murmura-t-il.
Les battements du cœur de Samantha s’accélérèrent encore.
Elle rêvait de sentir les mains de David sur son corps. L’avait-il deviné ? Il l’enlaça. Puis il lui effleura les seins d’une caresse exquise.
Samantha leva les yeux vers lui. Et elle sut, aussitôt, que rien ne serait plus facile que de s’abandonner complètement dans ses bras.
Alors, apeurée, elle recula.
— Non, fit-elle d’une voix étranglée. Non…
Elle tourna les talons et courut se réfugier dans sa chambre.
Après cet incident, Samantha ne put guère dormir. Elle ne cessait de sentir les lèvres de David sur les siennes, sa main sur ses seins, d’entendre sa voix chaude et rauque qui la faisait frissonner.
*  *  *
David avait les yeux fixés sur le rapport qu’il venait de recevoir par fax. Mais au lieu d’étudier les paragraphes dactylographiés et les graphiques, il ne pensait qu’à Samantha, si sexy dans sa longue chemise de nuit blanche, avec ses cheveux détachés qui faisaient comme un halo autour de son ravissant visage.
Comment aurait-il pu résister au plaisir de l’embrasser ? C’était si doux de sentir ses lèvres, son corps souple contre le sien… Pourquoi avait-elle pris peur ? Pourquoi s’était-elle enfuie ?
« Si son corps dit oui, son esprit résiste encore », pensa-t-il.
David fronça les sourcils. Il y avait bien longtemps qu’il ne s’était pas laissé émouvoir de la sorte par une femme. Elle avait réussi à le toucher au plus profond de lui-même. Il avait envie de la faire rire, de retrouver avec elle cette légèreté qui avait disparu chez lui depuis si longtemps.
En même temps, il savait qu’il ferait mieux de laisser Samantha tranquille. Mais y parviendrait-il ?
*  *  *
Assise en tailleur sur son lit, Samantha tourna une page en serrant les dents. Le droit des affaires… Elle haïssait ces cours. Elle n’était pourtant pas stupide ! Alors pourquoi n’arrivait-elle pas à comprendre ?
Dans un accès de rage et de frustration, elle lança le livre à travers la pièce et renversa une lampe qui se brisa dans un fracas épouvantable.
Quelques secondes plus tard, David tambourinait à sa porte.
— Samantha ! Que se passe-t-il ?
— Rien.
Il entra.
— Que se passe-t-il ? répéta-t-il. Tout ce bruit… Ah, je comprends…
David se pencha pour ramasser la lampe brisée et le livre. Assise sur son lit au milieu de ses cahiers, Samantha avait l’air d’une lycéenne.
— Tu jettes tes livres par terre, maintenant ?
Les lèvres serrées, elle ne répondit pas.
— Pourquoi es-tu aussi têtue ? demanda-t-il. Pourquoi refuses-tu mon aide ? Ecoute, puisque tu ne dors pas, habille-toi et viens avec tous tes bouquins en bas. On va étudier ça ensemble.
Sans attendre sa réponse, il sortit.
Restée seule, Samantha crispa les poings. Soit, il essayait d’être gentil… Mais pourquoi cela la mettait-il en colère ?
Après avoir enfilé un jean et un sweat-shirt, elle rassembla ses livres et le rejoignit en bas. Cinq minutes plus tard, David tentait de lui expliquer les mystères du droit des affaires.
Mais Samantha était bien trop sensible à sa présence virile, à ses grandes mains posées sur les papiers, à l’odeur poivrée de son after-shave, à sa voix qui la troublait intensément… Le sang bourdonnait à ses tempes, le désir montait en elle… Il fallait absolument qu’elle quitte la pièce avant qu’elle ne s’embrase. Elle se sentait soudain capable de se jeter dans ses bras et de le supplier de lui faire l’amour.
Elle réussit à se lever.
— Pardon, mais je suis trop fatiguée pour raisonner clairement. Ça ne t’ennuie pas si on reprend à un moment où j’aurai l’esprit plus clair ?
— Comme tu veux.
— Merci.
Samantha rassembla ses livres et se dirigea vers la porte. Mais elle tremblait tant qu’elle se prit le pied dans le magnifique tapis coloré, et tomba la tête la première.
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En un éclair, David la rejoignit et l’aida à se relever.
— Tu t’es fait mal ?
— Pas du tout. J’ai trébuché, ce n’est rien.
Il la fit asseoir sur un canapé.
— Tu n’es pas seulement fatiguée, tu es aussi terriblement stressée.
Tout en se massant la cheville, Samantha haussa les épaules.
— On pourrait en dire autant pour la moitié de la population du globe.
— Mais l’autre moitié ne l’est pas.
— Eh bien, disons que tu as de la chance d’en faire partie, dit-elle en rejetant avec agacement une boucle folle qui s’obstinait à danser devant ses yeux.
— Tu te tues au travail. Ensuite, tu t’épuises sur tes livres. Bref, tu es à bout de nerfs. Pour tout arranger, tu manques de sommeil, tu ne manges pas assez, et tu ne trouves jamais cinq minutes pour te détendre. Où penses-tu que tout cela va te mener ?
— A mon diplôme, ce qui me permettrait d’obtenir un travail bien rémunéré. Je pourrais louer un appartement confortable et, plus tard, Kevin aurait la possibilité de faire de bonnes études.
— A condition que tu vives assez longtemps pour y arriver.
Lorsqu’elle se détourna en serrant les dents, David comprit qu’elle était sur le point de fondre en larmes. Mais elle réussit à se contrôler.
— J’admire ta volonté et ton ambition, reprit-il. Mais je crains que tu n’aies pas choisi le meilleur chemin pour arriver au but.
— Qu’en sais-tu ? s’écria-t-elle. Sur quelles bases te permets-tu de me juger, s’il te plaît ?
— Voilà quinze jours que je te côtoie. Je commence à te connaître. Je me rends compte que tu vas te rendre malade. Et je sais de quoi je parle !
N’avait-il pas été lui-même, à une certaine époque, tellement stressé qu’il en avait perdu le sommeil et toute envie de se nourrir ?
Samantha déclara d’un ton plein de défi :
— Je suis en bonne santé.
— Pourquoi es-tu si pressée ? insista-t-il. Tu pourrais te donner un an de plus pour terminer tes études.
— Tu ne te rends pas compte ! J’aurai trente ans en mai prochain. Mon fils a déjà dix ans et dans quelques années, il faudra l’inscrire à l’université.
Elle se leva d’un bond, mais David la retint par le bras.
— J’essaie seulement de t’aider. Pourquoi me traites-tu en ennemi ?
— Lâche-moi.
L’atmosphère s’était brusquement chargée de tension. Les yeux de la jeune femme, d’ordinaire si bleus, s’étaient assombris.
— Samantha, murmura-t-il, je ne suis pas ton ennemi.
En cet instant, elle paraissait tellement apeurée, tellement vulnérable qu’il aurait donné tout ce qu’il possédait pour pouvoir la consoler.
— Samantha…
— Laisse-moi.
Lorsqu’elle se dégagea, David ne chercha pas à la retenir. Il se contenta de la regarder s’éloigner, en proie à des émotions contradictoires.
Aucune des rares femmes qu’il avait connues ces dernières années n’avait réussi à le toucher vraiment. Pas autant que Samantha, en tout cas.
Il serra les dents. Il n’y avait pas de place pour une femme dans sa vie. Il tenait trop à sa liberté. Et puis, il ne voulait pas de complications. Ni d’émotions.
Dans ce cas, que faisait-il dans cette maison ?
*  *  *
Le lendemain matin, Samantha téléphona à Gina.
— Il est impossible ! commença-t-elle. Il se mêle de tout, il me distrait… A cause de lui je n’arrive pas à travailler sérieusement.
— Tu ne serais pas amoureuse, par hasard ?
— Oh, sûrement pas ! Je le connais à peine. De toute manière, il doit partir pour le Mexique en octobre.
— C’est encore loin. Ça te laisse le temps d’avoir une belle histoire d’amour pendant tout l’été. Tu mérites bien ça.
Samantha réprima un soupir d’agacement. Gina ne comprenait rien. Une histoire d’amour avec David ! Et puis quoi encore ? Il essayait déjà de l’empêcher d’étudier. Comme Jason autrefois.
La peur la submergea. Plus jamais un homme ne la traiterait ainsi, elle s’en était fait le serment.
« Eviter David à tout prix » : à la liste de ses nombreux objectifs, elle devait ajouter celui-ci. Mais c’était plus facile à dire qu’à faire…
Après avoir raccroché, elle se remit au travail.
En fin de matinée, une camionnette s’arrêta devant la boutique. Un livreur en sortit avec un énorme bouquet d’orchidées.
— Samantha Bennett ? demanda l’homme.
— C’est moi, répondit-elle, stupéfaite.
— Je peux poser ça ici ?
Sans attendre sa réponse, il déposa les fleurs sur une table vernie. Le cœur battant, Samantha prit la carte qui était fixée au bouquet.
« Je pensais à toi ce matin, et j’ai eu envie de t’envoyer quelques fleurs pour que tu te souviennes qu’il existe dans la vie des choses très belles et très douces.
David »
Après cela, Samantha eut du mal à se consacrer à son travail. Son regard se posait à chaque instant sur les fleurs somptueuses, délicatement colorées et si fragiles.
Et son imagination s’emballait… Une promenade au clair de lune. Des étreintes sur l’herbe. Le Mexique. Des cocotiers, des marchés colorés, des ruines mayas, des mariachis, des plages sans fin… Elle s’imaginait avec David sur l’une de ces plages. Ils sirotaient un cocktail, tout en regardant les vagues turquoises venir mourir sur le sable blanc.
Elle, Samantha Bennett, oubliant toutes ses obligations pour flâner sur une plage ? Ridicule.
Pourtant, ce serait si bien !
*  *  *
David s’installa au volant de sa camionnette et mit le contact. Avant de partir, il jeta un dernier coup d’œil à sa maison qui commençait à prendre forme. Il avait beaucoup travaillé aujourd’hui, mais cela suffisait. D’autant plus qu’il lui restait mille choses à faire : envoyer des e-mails, étudier le projet mexicain, etc.
Mais avant tout, il allait prendre une bonne douche. Il fit jouer ses épaules. Il se sentait en pleine forme après une journée de travail physique au grand air.
Soudain, l’image de Samantha s’imposa à lui. Il l’imagina dans son petit bureau triste, au-dessus de ce magasin sombre.
« Mes fleurs ont peut-être ensoleillé sa journée ? »
Des fleurs… Rien de très original. Ce dont elle avait réellement besoin, c’était d’oublier pendant quelques jours son travail et ses études. Car si elle continuait à ce rythme, ses nerfs allaient lâcher.
Soudain, une idée surgit dans son esprit. Une idée complètement folle et… illégale. S’il parvenait à la concrétiser, nul doute que Samantha lui en voudrait terriblement.
Un sourire lui vint aux lèvres. C’était pourtant une très bonne idée ! Une excellente idée !
Il se gara sur le côté de l’allée pleine d’ornières et prit son portable.
*  *  *
Comme d’habitude, Samantha rentra un peu après 22 heures.
— Merci pour les fleurs, dit-elle à David. Elles sont superbes.
Il avait mis un disque de musique sud-américaine. Une musique exotique et sensuelle… Comme la plupart de ses disques.
« De la musique faite pour séduire », pensa la jeune femme.
David abandonna son livre — un ouvrage technique, nota-t-elle machinalement.
— J’espère qu’elles t’ont fait penser à la beauté de certaines choses dans le monde.
— Par exemple ?
— Les étoiles dans le ciel, le parfum des roses, le chant des grillons…
Samantha aurait voulu ajouter : « les baisers, l’amour… ». Son cœur se mit à battre la chamade.
— Assieds-toi et détends-toi, ajouta David. Que veux-tu boire ?
Elle secoua la tête.
— Il faut que je révise pour un examen.
Comme il se contentait de la regarder sans mot dire, elle demanda avec embarras :
— Pourquoi te sens-tu obligé de t’occuper de moi ?
— Parce que cela m’inquiète de te voir aussi tendue. J’ai été ainsi autrefois. Et je sais que ce n’est pas bon.
— Tu crois que si j’étais moins prise par mon travail et mes cours, j’aurais le temps de batifoler avec toi, c’est ça ?
Il éclata de rire.
— « Batifoler » ? Eh bien, oui, j’aimerais bien que nous batifolions ensemble.
Elle croisa les bras. Après avoir pris une profonde inspiration, elle lança :
— Tâche de comprendre une fois pour toutes que je n’en ai aucune envie.
— Tu ne sais pas ce que tu manques.
— Tu dois avoir beaucoup d’expérience, répliqua-t-elle d’un ton sarcastique, et je suis sûre que nous passerions un excellent moment ensemble. Mais je te le répète pour la énième fois : je n’ai pas le temps.
Il l’observa un long moment en silence.
— Parfois, il faut savoir faire preuve de souplesse, dit-il enfin. Certains événements imprévus doivent trouver leur place dans un programme serré. Je suis sûr que tu as dû étudier ça dans tes livres sur les finances et les affaires.
— Je ne peux pas me permettre le luxe d’une aventure estivale. D’accord, ce serait sûrement réussi. Tu m’emmènerais au restaurant, nous marcherions main dans la main au clair de lune.
Elle soupira.
— Mais le prix à payer en serait trop élevé.
« Et je ne veux pas avoir le cœur brisé aux premiers jours de l’automne », ajouta-t-elle intérieurement.
— Tu parles comme un comptable ! s’exclama-t-il. Je propose seulement que nous apprenions à mieux nous connaître, que nous profitions de l’instant présent, que…
— Je sais où tu veux en venir ! Je sais…
Il la réduisit au silence par un baiser. Un baiser passionné auquel, sans réfléchir, elle répondit dans un élan de tout son être, les yeux clos, le cœur battant à tout rompre, tandis que, déjà, le désir l’envahissait. En cet instant, ce n’était plus du sang qui coulait dans ses veines, mais du feu.
— Sais-tu qu’il n’y a rien de meilleur que les baisers et les caresses pour le système immunitaire ? murmura David.
Cette remarque inattendue la laissa sans voix pendant quelques instants. Puis, la raison lui revint.
— Je te le répète, je n’ai pas de temps pour ça.
Là-dessus, elle se dégagea et s’enfuit dans sa chambre, refusant d’entendre plus longtemps les rythmes sensuels de la musique sud-américaine.
Une fois seule, cependant, elle se sentit presque tentée de retourner dans le salon et de se jeter dans les bras de David. « J’ai changé d’avis, lui dirait-elle. Je suis prête à me lancer dans une folle histoire d’amour, quelles qu’en soient les conséquences. »
Quelle idiote elle faisait ! se dit-elle, tout en enlevant l’élastique qui maintenait ses cheveux indociles. Il embrassait peut-être très bien, mais ce n’était tout de même pas une raison pour s’amouracher de lui…
Elle saurait résister. Pas question de tomber dans les bras de David McMillan.
« Evidemment, c’est pratique pour lui. Je suis là, à portée de main. Il passerait volontiers ses journées à bâtir sa cabane… et ses nuits dans mon lit. Quel arrangement commode ! »
Elle serra les dents avant de déclarer à voix haute :
— Jamais.
D’autant plus qu’elle ne se faisait guère d’illusions. A la fin de l’été, il partirait. Et une fois arrivé au Mexique… il l’oublierait bien vite ! Elle savait déjà qu’il n’aurait aucun mal à trouver une autre femme disposée à lui tenir compagnie.
*  *  *
Samantha poussa la porte de la maison. Tout était silencieux. A la suite d’un problème avec le système de climatisation, ses cours avaient été annulés et elle avait pu rentrer beaucoup plus tôt que d’habitude. Il était à peine 18 heures.
Pas de musique. Pas de David. C’était étrange. Et soudain, elle pensa que, même si elle l’évitait au maximum ces derniers temps, elle devait reconnaître que David occupait désormais beaucoup de place. Dans la maison comme dans sa vie…
Un autre magnifique bouquet avait été livré au magasin ce matin. Comme la première fois, une petite carte l’accompagnait.
« Regarde ces fleurs et dis-toi que l’on peut trouver de la beauté et de la magie partout.
David »
Elle aurait dû refuser de tels cadeaux, mais elle n’en avait pas le courage. Tout cela donnait un peu de relief à ses journées mornes et répétitives. Et puis, jamais on ne lui avait offert de fleurs. Et celles de David étaient merveilleuses…
« Tu es une idiote ! se dit-elle une fois de plus. Ce que tu peux être naïve. Tu n’as pas encore compris où il voulait en venir ? »
Elle soupira en reposant le petit mot.
Puisqu’elle disposait d’une soirée de libre, elle pouvait peut-être s’octroyer une petite promenade ? Un peu d’exercice ne lui ferait pas de mal.
Après avoir enfilé un short, un T-shirt et des baskets, elle partit au pas de course, en respirant à pleins poumons, dans les allées du bois.
Samantha ne savait pas de quel côté David construisait sa maison et ce fut donc le hasard qui la conduisit vers lui. Elle s’arrêta, stupéfaite de constater tout le travail qu’il avait réalisé en si peu de temps.
Il était là, torse nu, en jean et en bottes, un marteau à la main. Il paraissait si solide, si viril et si sûr de lui qu’elle en eut la respiration coupée.
Elle tenta de se persuader que sa réaction était des plus normales. La vue d’un homme aussi séduisant que David McMillan ne pouvait que troubler une femme.
« Dans le cas contraire, j’aurais de quoi m’inquiéter », se dit-elle avant de se mordre la lèvre avec nervosité.
Dis-toi que l’on peut trouver de la beauté et de la magie partout…
Samantha se ressaisit. Elle n’avait rien à faire ici. Mais au moment où elle se préparait à tourner les talons, David l’aperçut.
— Samantha ! s’exclama-t-il avec un grand sourire. Tu es déjà rentrée ?
La gorge nouée, elle hocha la tête. Puis, à pas lents, avec réticence, elle s’approcha de lui.
— Mes cours ont été annulés, expliqua-t-elle.
— Tant mieux ! Viens visiter mon château.
Incapable de détacher les yeux de son dos bronzé et musclé, elle le suivit.
— Voici le salon, la salle de bains, la cuisine… Dans ce coin, je prévois de faire construire une cheminée et ici, un escalier qui mènera soit à un bureau, soit à une chambre, je ne le sais pas encore.
— Je ne pensais pas que les travaux étaient aussi avancés.
— Ça va vite. C’est un genre de construction rapide, très différent de celui auquel je suis habitué.
Samantha ne put s’empêcher de rire.
— Entre une maison de bois et un pont en béton, je veux bien croire qu’il y ait quelques petites différences !
— L’idée de vivre dans une maison que j’aurais bâtie de mes propres mains me plaît beaucoup.
— Tu ne vas pas y vivre vraiment, non ? Tu voyages beaucoup.
— C’est vrai. Mais je ne suis pas mécontent de posséder un point de chute, quelque chose que je pourrai considérer comme un foyer.
Samantha vit son regard s’assombrir un instant.
— As-tu dîné ? demanda-t-il.
— Pas encore.
— Eh bien, je t’emmène au restaurant.
Il ne lui avait même pas demandé son avis. Devait-elle refuser ? Mais après tout, pourquoi se priverait-elle toujours de ce qui la tentait ?
— Je t’invite au Gourmet, dit-il. Un excellent restaurant français. Tu le connais ?
— Non.
Bien sûr que non ! Il croyait qu’on l’invitait tous les soirs dans des endroits de luxe ?
— Je… je n’ai pas encore accepté, se sentit-elle obligée de dire.
— Ah, tu ne vas pas dire non, pour une fois que tu as un peu de temps ! Par ailleurs, tu n’as pas fait un seul dîner convenable depuis des semaines. Il serait temps que ça change.
Avec un sourire désarmant, il ajouta :
— Et en prime, tu auras droit à ma compagnie stimulante, à ma brillante conversation… Honnêtement, que souhaiter de plus ?
— Tu es impossible.
— Moi ?
— Oui, et tu le sais bien.
— Alors, c’est oui ?
— Puisque tu insistes… oui. Entendu.
Elle soupira.
— Ça me changera de mes cours.
Soudain, elle eut envie de se sentir libre et heureuse… sans penser à l’avenir. Oui, elle en avait assez d’être tout le temps pressée ! Pourquoi se refusait-elle toujours ce qui était agréable ? Pourquoi se montrait-elle toujours si raisonnable ?
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Tout en regagnant la maison pour se préparer, Samantha se sentit soudain incroyablement légère. Ses pieds touchaient à peine le sol, et elle avait l’impression de danser.
Une fois dans sa chambre, elle ouvrit son placard. Qu’allait-elle porter ce soir ? Hormis ses jupes banales et ses chemisiers classiques, elle ne possédait pas grand-chose.
David devait avoir l’habitude d’emmener au restaurant des femmes follement élégantes. Mais il la connaissait maintenant assez pour savoir qu’elle n’était pas assez riche pour posséder une garde-robe de star.
« Que vais-je bien pouvoir mettre ? » se demanda-t-elle en fouillant frénétiquement ses étagères.
Pourquoi pas cette jupe noire et ce petit haut, noir lui aussi, en coton soyeux ? Au moins, le noir était une couleur sophistiquée. Et comme bijoux…
« Si j’osais, je sortirais le pendentif de mon arrière-grand-mère… »
Cet étonnant joyau ancien, en or et en émail, était une véritable œuvre d’art en provenance de Jaipur. Elle représentait un superbe paon aux yeux de rubis. Jamais Samantha n’avait eu l’occasion d’arborer cette parure exotique.
C’était l’occasion rêvée !
*  *  *
Bien entendu, David remarqua immédiatement le pendentif.
— C’est superbe.
— Merci.
— C’est indien, si je ne me trompe ?
— Oui, il vient de Jaipur. Mon arrière-grand-mère, une Anglaise, était fiancée à un jeune officier de l’armée des Indes. Au cours d’une permission, il lui a offert ce pendentif. Malheureusement, le fiancé de mon aïeule est mort quelques semaines avant son retour définitif en Angleterre.
— Il est mort comment ?
— Mordu par un serpent.
— Un vrai roman !
— Presque. Après avoir beaucoup pleuré, mon arrière-grand-mère a fini par se marier. Elle a émigré en Amérique avec son époux. Ils espéraient y faire fortune… ce qui n’a pas vraiment été le cas. A la place, ils ont eu douze enfants.
David lui raconta ensuite l’histoire de l’un de ses ancêtres qui avait lui aussi des rêves de richesse, et était devenu pirate dans les Caraïbes.
— Il a trempé dans des tas d’affaires louches, et je crois bien qu’il a fini au bagne… ou pendu, les avis diffèrent.
*  *  *
Jamais Samantha n’avait mis le pied dans un restaurant aussi élégant. Mais, curieusement, elle ne se sentait pas mal à l’aise. Elle avait l’impression que le pendentif de son aïeule était un talisman qui la protégeait.
Très vite, et sans trop savoir comment elle avait commencé — ni pourquoi ! —, elle se trouva en train de raconter à David comment Jason l’avait quittée quelques jours avant de mourir. Elle s’efforçait de parler d’un ton léger, pour ne pas montrer à quel point elle avait été affectée par l’abandon de celui pour lequel elle avait renoncé à ses études.
— Il t’a abandonnée avec un bébé ? demanda David avec incrédulité.
— Oui. Il ne pouvait plus supporter de l’entendre crier, de voir les paquets de couches…
Samantha réprima un soupir. Dire que c’était Jason qui avait tant insisté pour qu’ils aient un enfant !
Soudain gênée de parler de choses aussi intimes, elle but une gorgée de vin blanc glacé.
— Et toi ? interrogea-t-elle. As-tu déjà été marié ?
Etant donné le genre de vie qu’il menait, elle était sûre qu’il allait répondre par la négative. Au lieu de cela, il hocha la tête.
— Oui.
Elle nota alors que sa bouche s’était légèrement crispée.
— Oui, répéta-t-il. Il y a longtemps.
Samantha résista à l’envie de lui poser des questions, devinant que celles-ci seraient malvenues. Peut-être gardait-il un très mauvais souvenir de son divorce ?
— Tiens, voilà nos chateaubriands, dit David, visiblement soulagé de cette diversion.
Samantha contempla avec gourmandise le contenu de son assiette.
— C’est très appétissant !
David lui adressa un bref sourire. A son grand soulagement, Samantha constata qu’il avait de nouveau l’air détendu. Il était redevenu lui-même.
Tout en faisant honneur à son chateaubriand, elle regarda autour d’elle, appréciant le luxe de la décoration. Et quel plaisir de pouvoir manger sans hâte, en appréciant chaque bouchée !
Ensuite, devant un délicieux dessert de meringues et de pêches flambées, David lui parla de son enfance.
— J’ai toujours aimé vivre dehors, murmura-t-il, tandis que son regard devenait rêveur.
— Kevin aussi, remarqua-t-elle machinalement.
— J’arpentais les bois inlassablement. Avec un ami, Corky, nous construisions des cabanes dans les arbres, des barrages sur le ruisseau, des ponts, etc. Nous imaginions être des explorateurs ou des espions, nous inventions des aventures fabuleuses. C’était le bon temps !
— C’est toujours le bon temps puisque tu construis des ponts… et même une maison en bois.
— C’est vrai, approuva-t-il en riant. Et toi ? Comment envisageais-tu ton avenir quand tu avais huit ou dix ans ?
— Je voulais être assistante maternelle, me marier et fonder une grande famille.
— Et plus tard, à l’adolescence ?
— J’avais toujours le même rêve. Rien de grandiose, tu vois. Je ne m’imaginais pas mannequin ou vedette de cinéma. Je ne souhaitais pas non plus devenir une grande scientifique ou une pianiste internationale.
Elle soupira. Et aujourd’hui, pensa-t-elle avec amertume, à près de trente ans, elle était encore étudiante et n’avait pas de mari. Pourtant, au fond d’elle-même, le rêve d’antan subsistait. Un époux, plusieurs enfants, une maison pleine de livres, de plantes, de jouets… Et jamais, plus jamais de problèmes d’argent !
Elle n’osait cependant évoquer ce rêve tout simple, alors que la plupart des femmes rêvaient aujourd’hui de se lancer dans de passionnantes carrières.
Comme s’il avait deviné ses pensées, David demanda :
— Tu veux avoir d’autres enfants ?
— C’est un peu tard, à mon âge.
Il éclata de rire.
— C’est vrai que tu es très vieille !
— Ce n’est pas drôle.
— Mais si. Par moments, tu es très drôle, tu sais.
Pourquoi se moquait-il d’elle ? La colère envahit soudain Samantha. Puis, à sa grande horreur, les larmes emplirent ses yeux. Elle se leva d’un bond.
— Excuse-moi.
Elle courut se réfugier dans les toilettes et fit couler de l’eau froide sur ses poignets. Elle avait lu quelque part que c’était efficace pour retrouver son calme.
Que lui arrivait-il donc ? Elle n’avait pas l’habitude de pleurer pour un rien. Et voilà que ces derniers temps, elle se sentait prête, à chaque instant, à éclater en sanglots…
Après avoir remis un peu de rouge sur ses lèvres, Samantha sortit des toilettes. Elle vit que David l’attendait dehors.
— On s’en va déjà ? s’étonna-t-elle en le rejoignant.
— Tu ne voulais pas partir ?
Il se pencha vers elle avec une sollicitude inquiète.
— Ça va ?
— Bien sûr, assura-t-elle.
Il l’observa pendant quelques instants avant de l’entraîner.
— On peut prendre un café ailleurs, si tu veux.
— Non, merci. Pas de café pour moi.
Le voiturier leur amena le véhicule de Susan, que David avait emprunté pour l’occasion, et ils prirent le chemin du retour.
— Je suis désolé de t’avoir mise dans cet état, Samantha, déclara David avec gravité. Je ne voulais pas te faire de peine.
— Tout va bien, je t’assure. On n’a pas la même manière de voir la vie, c’est tout.
Et, avec un grand sourire, elle ajouta :
— C’était un dîner excellent. Merci beaucoup. Crois-moi, j’ai apprécié le fait d’être servie et de ne pas avoir à tout ranger après !
Pendant le repas, elle avait également eu l’impression que le mur qui les séparait, David et elle, avait disparu. Cela n’avait pas duré longtemps ! Il était de nouveau là, plus haut que jamais.
Et cela la rendait profondément triste.
*  *  *
Une fois dans sa chambre, David lança sa veste sur une chaise et défit sa cravate. Il serrait les dents de colère.
Il avait tout gâché.
C’était si amusant de taquiner Samantha… Il ne pouvait pas y résister. Mais jamais il n’avait eu l’intention de la blesser.
Elle s’efforçait de paraître forte, sûre d’elle, alors qu’au fond ce n’était qu’une petite fille qui s’inquiétait déjà à la perspective de vieillir.
« Alors qu’elle n’a même pas trente ans ! C’est ridicule ! »
Il l’avait fait pleurer et ne se le pardonnait pas.
Par ailleurs, son plan commençait à prendre forme. Comment réagirait-elle ? A vrai dire, il n’en avait aucune idée, car les réactions de Samantha demeuraient imprévisibles.
« Tant pis, on verra bien. Je ne peux tout de même pas la laisser se détruire petit à petit. »
*  *  *
Le lendemain matin, Samantha partit sur la pointe des pieds. Une fois dans sa voiture, elle se félicita : elle avait réussi à quitter la maison sans voir David.
Elle aurait dû être contente. Pourquoi, au contraire, se sentait-elle déçue ?
Une fois dans son bureau, elle contempla les fleurs qu’il lui avait envoyées la veille.
Dis-toi que l’on peut trouver de la beauté et de la magie partout…
Malheureusement, elle n’avait pas plus de temps pour la beauté que pour la magie.
Le téléphone sonna.
— Bonjour, le Palais du Meuble, dit-elle en décrochant.
— Tu chausses du combien ? demanda Gina, sans autre préambule.
— Du 38.
— Parfait ! Tu connais ma belle-sœur, celle qui dépense des fortunes en vêtements ?
— Pauline ?
— Oui. Elle vient de mettre de l’ordre dans ses placards et m’a apporté tout ce dont elle ne veut plus. Des vêtements pratiquement neufs. Certains n’ont jamais été portés, et elle ne s’est même pas donné la peine d’ôter les étiquettes. Si tu voyais les prix !
— Tu en as de la chance.
— Toi aussi. Viens vite choisir ce qui te plaît.
— Mais… on n’a pas la même taille.
— Pauline est toujours au régime. Elle perd du poids, elle en gagne… Bref, ça va du 38 au 42. Tâche de prendre ta matinée et viens jeter un coup d’œil à tout ça. Au moins, tu seras équipée si ton David t’invite à dîner.
— Il m’a invitée hier. Et je n’avais rien à me mettre.
— Quoi ? Tu es sortie avec lui ? Bravo ! Il faut absolument que tu viennes tout me raconter. Tu entends ? Tout, et dans les moindres détails.
— J’arrive.
Samantha laissa une petite note à l’intention de son grand-père, qui n’était pas encore arrivé, et reprit sa voiture. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas agi d’une manière aussi inconsidérée. Etait-ce l’influence de David ? Elle ne se reconnaissait plus.
— Bravo, tu es venue ! s’exclama Gina en lui ouvrant la porte.
Samantha ne put s’empêcher de sourire à la jeune femme aux courts cheveux noirs et aux grands yeux clairs qui lui faisait face.
— Tu as décidé de vivre ? poursuivit son amie. Enfin ?
Samantha fit la grimace.
— Je ne sais pas ce qui m’arrive, avoua-t-elle. J’ai laissé un mot pour mon grand-père et j’ai fermé la boutique. Je n’avais encore jamais agi de la sorte.
— C’est bon d’oublier parfois ses responsabilités. Entre, je viens de brancher la cafetière et je suis même descendue acheter une grosse brioche.
Quelques minutes plus tard, Samantha laissa échapper une exclamation de stupeur en voyant tout ce qu’avait apporté la belle-sœur de Gina.
— Elle a dévalisé au moins trois boutiques !
— Incroyable, non ?
Tout en essayant les vêtements, les deux amies riaient comme des adolescentes. Soudain, Samantha se sentit de nouveau jeune et sans soucis. Depuis combien de temps ne s’était-elle pas autant amusée ?
Gina se mit à parader dans un nuage de mousseline blanche dont les pans ornés de strass volaient derrière elle.
— Je suis une fée !
Elle fit mine d’agiter une baguette magique imaginaire.
— Fais trois vœux, Samantha.
— Je ne veux plus m’occuper d’un magasin de meubles au bord de la faillite. Je ne veux plus assister à un cours de droit des affaires. Je ne…
— Non ! Tu dois me dire ce que tu veux, pas ce que tu ne veux pas.
— Je veux être une fée du logis.
— Beurk !
— Je veux porter des vêtements de rêve, me parfumer tous les jours, devenir un génie de la cuisine, une mère parfaite pour mes sept enfants… et l’amante passionnée de mon mari.
— Et qui est l’homme qui te donnera sept enfants ?
L’image de David s’imposa soudain à l’esprit de Samantha.
— Qui est-ce ? murmura-t-elle. Oh, un prince, au moins.
*  *  *
En fin de matinée, lorsque Samantha regagna son bureau, avec sa voiture pleine de chaussures et de vêtements griffés, elle constata que son grand-père n’était toujours pas là.
Après avoir mis son petit mot à la corbeille, elle contempla une nouvelle fois les fleurs de David.
La magie… Oui, il y avait peut-être de la magie dans ce monde, si du moins on cherchait bien.
Son grand-père arriva enfin, un peu avant midi.
— Bonjour, grommela-t-il.
Et il alla s’enfermer dans son bureau, une pièce poussiéreuse débordante de catalogues, d’échantillons et d’un fouillis de bricoles inutiles.
Le cœur de la jeune femme s’alourdit. Son grand-père paraissait plus fatigué et plus pâle que jamais. Il toussait beaucoup, ce qui ne l’empêchait pas de continuer à fumer.
Prenant son courage à deux mains, elle tapa à la porte de son bureau et entra.
— Je vais prendre rendez-vous pour toi avec le Dr Miller, annonça-t-elle.
— Je n’ai pas besoin de voir un médecin, marmonna-t-il. Je sais ce qui ne va pas.
— Quoi ?
Il exhala une bouffée de fumée avant de lui adresser un sourire triste.
— Je suis vieux, mon petit chou. Et, malheureusement, il n’existe pas de remède à cela.
*  *  *
Un coupé sport rouge vif était garé dans l’allée quand Samantha rentra à la maison.
La première chose qu’elle nota dans la cuisine fut une paire d’élégants escarpins à très hauts talons, abandonnés sous la table de la cuisine. Et deux verres. Une trace de rouge à lèvres se remarquait sur l’un d’eux.
Son cœur se mit à battre à grands coups précipités. Une femme. Il y avait une femme dans la maison !
Elle tenta de se raisonner.
« En quoi cela te regarde-t-il ? C’est peut-être sa mère, sa grand-mère, sa sœur… »
Personne dans le salon. Personne dans le bureau. En revanche, elle aperçut un rai de lumière sous la porte de la chambre de David.
Il était avec une femme. Et cela la rendait malade…
Samantha courut s’enfermer dans sa propre chambre et crispa les poings avec une telle violence que ses ongles blessèrent ses paumes. Elle avait envie de hurler, de casser quelque chose, de sangloter à perdre haleine.
Soudain, elle entendit la porte voisine s’ouvrir. Puis David dit quelques mots, et la voix d’une femme lui répondit.
Samantha se boucha les oreilles. Elle ne voulait pas entendre.
Après avoir pris sa douche, elle se mit au lit, persuadée de ne pas réussir à dormir. Mais à peine sa tête avait-elle touché l’oreiller que, la fatigue aidant, elle sombra dans un profond sommeil.
*  *  *
Le lendemain, son réveil sonna à l’heure habituelle. Samantha se prépara en hâte et descendit en s’efforçant de ne pas penser à David et à l’inconnue qui devaient dormir dans les bras l’un de l’autre.
« Ça ne me regarde pas, se répéta-t-elle. David McMillan n’est rien pour moi, je suis bien bête d’avoir une pareille réaction. »
Elle devait s’estimer heureuse d’avoir découvert le genre d’homme qu’il était avant d’avoir perdu la tête pour lui. Car elle ne se le cachait pas : elle en avait été bien près !
Une ravissante brune vêtue d’un peignoir de soie sortit de la chambre de David juste au moment où Samantha traversait le palier.
— Bonjour, dit la belle inconnue d’une voix très sexy. Vous êtes Samantha ?
Celle-ci se contenta de hocher la tête en serrant maladroitement son sac de livres sur son ventre. Puis, sans ajouter un mot, elle dévala l’escalier.
Comment arriva-t-elle au magasin ? Elle aurait été bien incapable de le dire. Pendant tout le chemin, elle n’avait cessé de penser à David et à cette fille aux ongles rose pâle parfaitement manucurés.
Les fleurs de David étaient encore magnifiques. Elle les regarda avec haine.
— Drôle de magie ! grommela-t-elle.
Et elle alla les mettre à la poubelle.
*  *  *
Si elle en avait eu la possibilité, Samantha ne serait pas rentrée ce soir-là. Malheureusement, elle n’avait pas le choix.
Elle était assise dans la cuisine et lisait le journal quand David rentra. Et il n’était pas seul ! La jolie brune l’accompagnait. Tous deux formaient un couple magnifique. Lui en costume grège, elle en robe de lin à la coupe d’une exquise simplicité. Le genre de petite robe qui devait coûter une fortune.
— Tu es partie très tôt ce matin, fit remarquer David.
C’était la vérité : elle avait tellement eu hâte de fuir qu’elle n’avait même pas pris de café.
— J’étais en retard, prétendit-elle.
Et elle plongea le nez dans son journal. A côté de l’élégante amie de David, elle se sentait tellement ordinaire dans sa jupe bleue et son chemisier à trois sous !
— Samantha, je te présente Tara, ma cousine.
Sa cousine ! Il n’avait pas plus d’imagination que cela ?
— Elle va passer quelques jours ici. J’espère que ça ne t’ennuie pas. Tara, poursuivit-il, voici Samantha, une amie de Susan et d’Andrew.
Tara tendit la main à Samantha qui fut bien obligée de la serrer en grommelant :
— Nous nous sommes déjà croisées ce matin.
Elle réussit à sourire, tout en faisant mine de consulter sa montre.
— Je suis morte de fatigue. Je vais me coucher.
— Tu ne veux pas prendre un verre avec nous ?
Et pour parler de quoi, grands dieux ? De la pluie et du beau temps ?
— Non, merci. Bonsoir.
A peine était-elle entrée dans sa chambre que David y fit à son tour irruption.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
— Rien du tout.
— Tu n’es pas comme d’habitude.
— Toi non plus. Honnêtement, je ne m’attendais pas à ce que tu amènes une femme ici.
— C’est ma cousine.
— Oh, je t’en prie ! s’écria-t-elle, furieuse. Tu me prends vraiment pour une imbécile.
Soudain, un grand sourire illumina le visage de David.
— Serais-tu jalouse ?
— Sûrement pas. Mais j’estime que tu te conduis très mal. Tu es froissé parce que je ne suis pas tombée dans tes bras, et tu viens parader avec une autre devant moi. Désolée, mais ça ne se fait pas.
Cette fois, il éclata franchement de rire.
— Et tu trouves ça drôle ? demanda-t-elle rageusement.
— Oui. Très.
Pourquoi fallait-il qu’il se moque toujours d’elle ?
— Sors d’ici, ordonna-t-elle d’une voix tremblante. Tu m’entends ? Va-t’en !
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Mais David ne bougea pas d’un pouce.
— Va-t’en ! répéta-t-elle.
— Quand tu seras calmée. Tu fais une histoire pour rien.
— Laisse-moi tranquille.
— Tu vas d’abord m’écouter, puis je m’en irai. D’accord ?
Elle croisa les bras.
— D’accord, soupira-t-elle avec exaspération.
— Je te le répète, Tara est ma cousine. Nous avons pratiquement grandi ensemble. Son père, le mien et celui d’Andrew sont frères.
Il marqua une brève hésitation avant de poursuivre.
— Elle a des gros ennuis en ce moment et cherche un refuge pour passer quelques jours loin de son mari, et sans que celui-ci puisse la retrouver. Par ailleurs, elle a besoin de se confier à quelqu’un en qui elle a toute confiance.
Lui disait-il la vérité ? Peut-être était-elle trop naïve ? Mais elle souhaitait tellement le croire…
— Son mari la maltraite ? demanda-t-elle.
Elle se mordit aussitôt la lèvre.
— Pardon, murmura-t-elle. Cela ne me regarde pas.
— C’est un joueur invétéré, répondit David, un joueur qui va la ruiner s’il continue ainsi. Elle veut divorcer, mais il ne veut rien entendre. Il n’est pas très équilibré mentalement, on ne peut jamais prévoir ses réactions. Aussi, il vaut mieux que Tara disparaisse pendant que son père et son avocat règlent le problème.
— C’est terrible.
— Oui. Mais Tara est solide, et elle savait depuis déjà un certain temps que cela se terminerait ainsi.
Samantha baissa la tête.
— Je pensais que… euh…
— Je sais ce que tu pensais, fit David en souriant.
— Ce matin, je l’ai vue sortir de ta chambre.
— Je lui ai laissé ma chambre. Je dors sur le canapé dans le bureau d’Andrew.
Une autre personne, dotée de moins de tact, n’aurait pas hésité à s’installer dans la chambre d’Andrew et de Susan, pensa Samantha.
Elle commençait à se sentir mieux. Mais elle avait honte : elle avait été submergée par un terrible accès de jalousie… Et David s’en était rendu compte.
S’efforçant de retrouver un peu de dignité, elle déclara :
— J’avais tout compris de travers. Pardon.
David prit le menton de Samantha dans sa main, l’obligeant à relever la tête.
— Ainsi, tu n’es pas aussi indifférente que tu le prétends. C’est encourageant. Samantha, je voudrais tant que tu profites un peu de la vie.
— En ayant une liaison avec toi, sans doute ?
— Oui. Tu sais de quoi je rêve ? De te faire l’amour sur l’herbe.
— Et les insectes ? Non, merci.
Il éclata de rire.
— Sur la plage, alors ? Ou dans un grand lit ? Ou encore au fond des bois ?
— Tu crois que c’est aussi simple ?
Il se pencha et effleura ses lèvres d’un baiser léger.
— Oui, murmura-t-il. Rien de plus simple.
— Pour toi, peut-être. Mais moi, je ne vais pas d’un homme à l’autre sous prétexte que c’est facile et amusant.
Que croyait-il ? Bien sûr, elle avait envie d’aimer, d’être heureuse… Mais ce qui l’empêchait de s’abandonner, ce qu’elle redoutait par-dessus tout, c’était d’être de nouveau abandonnée et de souffrir.
Un profond soupir gonfla sa poitrine.
— Laisse-moi, s’il te plaît.
*  *  *
— Comment as-tu réussi à la calmer ? demanda Tara.
Sans répondre, David s’assit en face d’elle et reprit son verre.
— Je lui ai dit la vérité, tout simplement, dit-il enfin.
— C’est-à-dire ?
— Que tu n’étais pas ma maîtresse.
— Elle est jalouse ?
— Non. Seulement froissée parce qu’elle croyait que j’avais amené une autre femme ici, tout en prétendant m’intéresser à elle. Or elle ne veut pas de moi, elle me l’a dit et répété mille fois.
Tara murmura d’un air songeur :
— Elle semble si fragile…
— Elle se surmène. Travail, études… Pour tout arranger, elle ne mange pas assez et dort très mal.
La jeune femme haussa les sourcils.
— Ça me rappelle quelque chose…
— Oui, à moi aussi, fit David avec un sourire amer. Elle est tellement tendue qu’elle va craquer un jour ou l’autre.
— Comme toi.
David se détourna. Il voulait oublier ces années noires, ce cauchemar.
— Je voudrais l’aider à se détendre, murmura-t-il. J’ai bien une petite idée…
Il n’osait cependant pas parler de son plan à sa cousine. Pas encore. Pourtant, le moment venu, il aurait besoin de son aide.
— Quels sont tes sentiments à son égard ? demanda Tara.
— Je te l’ai dit : je voudrais l’aider.
— Mais elle refuse, n’est-ce pas ? Et pour elle, pas question de s’engager dans une histoire qui ne durera qu’un été.
— Pourquoi pas ? Deux adultes peuvent tout de même s’offrir un peu de bon temps.
— Elle a sûrement peur de souffrir au moment où tu partiras. Vos situations sont très différentes. Elle travaille comme une folle, elle n’a pas le temps de vivre. Et toi, le play-boy richissime qui veut seulement s’amuser…
— Le play-boy richissime… Tu exagères !
— Ecoute, dans deux mois tu partiras pour le Mexique. Et elle ?
— Tu parles comme si j’allais la laisser tomber.
— Ce n’est pas ça ? Tu es prêt à lui offrir quelques semaines. Et après, qu’elle se débrouille ! Parce que, si je comprends bien, tu n’as aucune envie d’une relation stable. Tu as peur de t’engager ?
David ne répondit pas.
— Tu as vécu un drame terrible, reprit Tara. Et maintenant, pour oublier, tu pars dans les coins les plus reculés du globe, tu…
— Je t’en prie, pas de psychanalyse à trois sous !
— Il est temps que tu fasses table rase du passé et que tu penses à l’avenir, insista Tara. Tu ne peux pas continuer à vivre seul, à errer d’un pays à l’autre, à refuser la stabilité, à…
David se leva brusquement.
— Je veux rester libre. Pas d’attaches.
— C’est ce dont tu essaies de te persuader.
Comme écrasé par un poids invisible, David sentit ses épaules s’affaisser.
— Je ne me remarierai jamais, Tara. Pas question !
— Tu as peur.
— Tu as raison, admit-il en serrant les poings. Oui, j’ai peur.
*  *  *
Samantha se brossait les dents vigoureusement, tout en se répétant sur tous les tons que David n’était pas l’homme qui lui convenait.
Il y avait entre eux autant de distance que s’ils vivaient à des années-lumière l’un de l’autre. Qu’y avait-il de commun entre la pauvre Samantha Bennett, qu’un jeune mari irresponsable avait abandonnée avec un bébé, et le riche David McMillan, le séduisant globe-trotter qui devait avoir, à l’instar des marins, une femme dans chaque port ?
Et pourtant, que ne donnerait-elle pas pour se jeter dans ses bras en oubliant tout ce qui était important : ses études, sa future carrière, ses problèmes d’argent ?
Ce serait si bon de ne penser qu’à vivre intensément, à être heureuse…
*  *  *
Les vagues grondaient, assourdissantes… La terreur l’envahissait lorsqu’il voyait Celia, au loin, sur la plage. Le vent faisait voler sa longue robe blanche autour de ses chevilles, et elle retenait d’une main son grand chapeau de paille. Il pouvait discerner le léger renflement de son ventre. Son enfant.
Soudain, il ne pouvait plus respirer. Il lui semblait même que son cœur s’était arrêté.
Celia se mettait à courir vers lui en riant. Alors, un coup de vent emportait son chapeau et il s’apercevait que ce n’était pas Celia qui venait à lui, mais Samantha. Quand cette dernière se précipitait dans ses bras, un intense soulagement le saisissait…
David se réveilla.
Il pleuvait des cordes. Une averse d’été qui fouettait ses vitres avec violence.
*  *  *
Lorsque Samantha arriva dans la cuisine, le lendemain matin, elle fut accueillie par une bonne odeur de café et de gâteau. Tara, en short et en T-shirt, sortait du four une plaque de muffins dorés. La table était mise pour trois et le jus d’orange déjà servi.
Sans maquillage, les joues rosies, un peu de farine au bout du nez, Tara n’avait plus du tout l’air d’une femme sophistiquée et intimidante.
— Bonjour, dit-elle avec bonne humeur. J’espère que vous aurez le temps de prendre votre petit déjeuner.
— Bonjour. C’est vous qui avez confectionné ces muffins ? demanda Samantha avec étonnement — elle aurait juré que Tara était incapable de faire quoi que ce soit de ses dix doigts.
— Bien sûr. J’aime cuisiner. Je me suis réveillée de bonne heure et, au lieu de flâner au lit, j’ai décidé de me rendre utile. J’ai puisé dans vos réserves alimentaires, j’espère que ça ne vous ennuie pas.
Samantha ne put s’empêcher de rire.
— Ce n’est pas ma maison.
— Mais Andrew et Susan vous l’ont confiée. J’ai préparé un petit déjeuner consistant. Outre les muffins, nous allons partager une grosse omelette au fromage et au jambon.
A cet instant, David entra dans la cuisine.
— Une omelette au fromage et au jambon ? Je meurs de faim.
Comment ne pas trouver Tara sympathique ? Elle était si simple, si chaleureuse… Samantha se sentit très vite à l’aise avec elle. Et les jours suivants, cette impression ne fit que se confirmer.
A présent, lorsqu’elle rentrait, tard le soir, un excellent dîner l’attendait.
— Ne vous donnez pas tout ce mal, disait-elle, gênée, à la jeune femme.
— Ne vous ai-je pas dit que ça me plaisait de cuisiner ?
Et puis, la présence de Tara représentait un avantage certain : Samantha ne se trouvait plus jamais en tête à tête avec David.
Mais était-ce vraiment un avantage ? Par moments, Samantha se le demandait. Quand David la fixait de son regard intense, le désir l’envahissait comme une flamme vive…
*  *  *
Samantha, qui n’avait pas de cours le samedi, en profita pour rentrer plus tôt à la maison.
Ils dînèrent tous les trois ensemble, puis David annonça qu’il avait quelques coups de téléphone à donner et il s’enferma dans le bureau d’Andrew. Une demi-heure plus tard, il y était toujours.
— Il n’a pas l’air près de s’arrêter, remarqua Samantha.
— On va faire un tour avant la nuit ? proposa Tara.
— Bonne idée.
Une fois dehors, Samantha s’étira.
— J’ai besoin de prendre de l’exercice. Malheureusement, je n’en trouve jamais le temps.
— Vous êtes très occupée. Mais une fois que vous aurez votre diplôme, vous ne serez plus sous pression comme en ce moment.
— Espérons-le.
Soudain méfiante, Samantha ajouta :
— Ne me faites pas la morale ! David s’en charge déjà, ce qui me suffit largement.
Tara éclata de rire.
— Entendu. Pas de morale.
Elles traversèrent le bois et arrivèrent devant la maison dont la construction semblait déjà bien avancée.
— Je suis contente que David construise un refuge ici, dit Tara d’un air pensif. C’est un début.
— Un début à quoi ?
— Il est toujours en voyage. Il ne peut pas rester en place. Construire une petite maison comme celle-ci signifie qu’il commence à avoir besoin de stabilité. Ce qu’il n’a pas eu depuis des années.
— Pourquoi ne peut-il pas rester en place ?
— Il fuit.
— Quoi donc ?
Tara soupira.
— Lui-même.
Samantha n’osa pas poser d’autres questions.
*  *  *
Tous les trois ou quatre jours, un nouveau bouquet était livré à la boutique, accompagné de quelques mots qui faisaient rêver Samantha.
— Il n’y a aucune raison pour que tu m’envoies régulièrement des fleurs, dit-elle un matin à David.
Tara les avait quittés depuis deux jours, et c’était lui qui se chargeait dorénavant de préparer le petit déjeuner.
— Au contraire, il y a une bonne raison.
— Je sais, je sais ! fit-elle avec impatience. Pour que je me souvienne qu’il existe de très belles choses dans la vie. David, je t’en prie, arrête de te ruiner en bouquets. Ça me met mal à l’aise.
Après cette discussion, il ne lui fit pas livrer de fleurs. A la place, Samantha reçut une énorme boîte de chocolats. Elle aurait dû la lui rendre. Mais les chocolats étaient son point faible. Résister à ceux-ci ? Impossible.
Elle piochait dans la boîte avec gourmandise, quand son grand-père arriva, son éternel cigare à la bouche.
Il déposa une feuille de comptes sur le bureau de Samantha.
— Tu as dû te tromper le mois dernier, dit-il. Les recettes sont pratiquement inexistantes.
Depuis près d’un an, il lui faisait chaque mois le même reproche. Comme les autres fois, Samantha déclara :
— Je ne me suis pas trompée.
— Les affaires vont mal, soupira-t-il.
Samantha se sentit envahie de compassion à l’égard du vieil homme.
— De plus en plus mal, admit-elle. Grand-père, il est temps de faire face à la réalité.
— C’est-à-dire ?
— Les grands magasins ont causé notre ruine.
Son grand-père hocha la tête. Puis, il lui tapota gentiment la main.
— Ne t’inquiète pas, mon petit chou. Tout s’arrangera.
*  *  *
Terrifiée, Samantha n’entendait plus que les battements sourds de son cœur. Sa voiture venait de tomber en panne d’essence, elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait. Kevin, assis à l’arrière du véhicule, ne cessait de pleurer.
Sa situation devenait de plus en plus dramatique. Son grand-père venait de mourir et elle se trouvait désormais seule au monde. Sans travail, sans diplôme, sans appartement. Susan lui avait dit qu’elle ne pouvait plus l’héberger. Les gens lui riaient au nez quand elle allait se présenter pour un emploi.
Son angoisse décuplait. Qu’allaient-ils devenir, elle et Kevin ?
Plus d’essence, plus d’argent… Elle s’aperçut à ce moment-là qu’elle n’avait plus de chaussures non plus. Où donc étaient-elles passées ?
Samantha s’éveilla en larmes.
Il était 3 h 42. Ce n’était donc qu’un cauchemar ? Un horrible cauchemar comme elle en faisait si souvent, ces derniers temps.
Elle s’efforça de respirer posément. Non, elle n’était pas seule au monde. Elle avait des amis, de la famille. Et elle obtiendrait bientôt son diplôme. De plus, auprès d’un employeur éventuel, elle pouvait se targuer d’avoir dirigé la petite entreprise de son grand-père. Cela représentait une excellente expérience.
Comprenant qu’elle ne parviendrait pas à se rendormir immédiatement, elle descendit dans la cuisine et mit de l’eau à chauffer. Puis elle prit une tasse… et la laissa tomber sur le carrelage où elle se brisa en mille morceaux. Ses larmes se remirent à couler. Des larmes de désespoir et de rage à la fois.
« Que m’arrive-t-il ? se demanda-t-elle, furieuse contre elle-même. Il n’y a aucune raison de pleurer. Rien n’est changé. »
La voix de David la fit sursauter.
— Samantha ?
En le voyant sur le seuil, torse nu, seulement vêtu d’un short, elle se remit à sangloter de plus belle.
— Samantha… tu pleures ?
— Non.
Il la prit par les épaules.
— Mais si, tu pleures.
— Je… j’ai cassé une tasse. Et puis, je… j’ai fait un horrible cauchemar. Et puis…
Il l’enlaça.
— Samantha…
Les larmes de la jeune femme redoublèrent.
— Par… pardon, balbutia-t-elle. Pardon.
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— Raconte-moi ton cauchemar.
— Non.
Ç’aurait été trop embarrassant. Tout ce qu’elle souhaitait, en cet instant ? Rester dans les bras de David, la joue contre la peau si douce et si tiède de sa poitrine musclée. Cela lui donnait l’illusion d’être aimée et protégée.
Lorsque David l’embrassa, elle répondit à ses baisers avec fièvre, dans un élan presque désespéré. Très vite, cependant, elle reprit ses esprits. Elle s’écarta de lui et, d’une main tremblante, rejeta en arrière ses boucles folles.
— S’il te plaît, David…, commença-t-elle d’une voix suppliante.
Elle s’interrompit, ne sachant que dire.
— S’il te plaît, fais-moi l’amour ? demanda-t-il d’une voix tendrement moqueuse. Ou bien : s’il te plaît, ne me fais pas l’amour ?
— Arrête !
— Je te désire. Est-ce si terrible ?
Il prit le visage de la jeune femme entre ses mains.
— Et toi, Samantha ? Tu me veux aussi, non ? murmura-t-il, ses lèvres contre les siennes.
Ah, que ne donnerait-elle pas pour pouvoir dire « oui », tout simplement !
Craignant que sa voix ne la trahisse, Samantha demeura silencieuse.
— Tu me désires aussi, reprit-il. Et c’est cela qui t’ennuie. Je me trompe ?
— Non, avoua-t-elle dans un souffle.
— Alors, où est le problème ? demanda-t-il doucement.
— Tu vas aller au Mexique.
— Pas avant octobre. Cela nous laisse du temps. Presque trois mois.
Trois mois de bonheur. Trois mois de magie. Mais après ?
Elle se dégagea en déclarant d’un ton sec :
— Je vais me faire une tisane, puis j’essaierai de dormir.
Elle voulut prendre le balai, mais David s’en empara avant elle.
— Laisse…
Pendant qu’il ramassait les débris de la tasse, elle mit l’eau à chauffer. Et un sourire amer lui vint aux lèvres.
« Une vraie scène domestique ! L’un balaie, l’autre prépare une tisane… »
Alors qu’ils auraient pu être en train de se caresser, de s’embrasser… de faire l’amour.
*  *  *
Le lendemain matin, David attendit que Samantha soit partie travailler pour appeler Tara.
— David ! s’exclama sa cousine. Comment ça va ? Quoi de neuf ?
— J’ai besoin de ton aide.
— Dis-moi tout…
Quand il lui expliqua ce qu’il attendait d’elle, la jeune femme éclata de rire.
— Tu ne peux pas faire ça.
— Pourquoi pas ?
— C’est illégal. Et si elle portait plainte ?
— Ça m’étonnerait.
Tara se remit à rire.
— D’accord, je veux bien t’aider. Mais pour que tout soit parfait, il faut que tu ailles dans sa chambre, que tu jettes un coup d’œil dans ses placards…
— Sûrement pas !
— Il le faut bien. En amour comme à la guerre, tout est permis. Vas-y, je ne quitte pas.
Tout en ouvrant les tiroirs de Samantha, David se sentit submergé de honte. Et sa honte décupla lorsqu’il reprit le téléphone, un soutien-gorge en coton à la main…
*  *  *
Arrête de m’envoyer des chocolats, avait dit Samantha à David après avoir reçu une seconde boîte.
Aussitôt, il cessa les livraisons de bonbons. A la place, elle reçut dix gros ballons rouges.
— Tu n’abandonnes jamais la partie ? lui demanda-t-elle en rentrant ce soir-là, à la fois exaspérée et amusée.
— Jamais. J’ai décidé de mettre un peu de gaieté dans ta vie.
D’une voix neutre, il poursuivit :
— Dis-moi… La semaine prochaine, si j’ai bien compris, tu n’as pas de cours ?
— Non. Et…
— Et tu vas dormir pendant trois jours et trois nuits.
— J’aimerais bien. Quel rêve !
— Accepterais-tu de venir déjeuner lundi avec moi à La Nouvelle-Orléans ?
— Déjeuner à La Nouvelle-Orléans ? répéta-t-elle avec stupeur. Comment ça ?
— Nous irons en jet privé. Deux des directeurs de la société McMillan ont plusieurs rendez-vous là-bas lundi. On pourrait profiter de l’avion. Un petit aller et retour à La Nouvelle-Orléans, ça te changerait les idées, non ?
Samantha hésita… et finit par accepter.
*  *  *
Le lundi matin, Samantha s’installa dans le fauteuil faisant face à celui de David. Tout en bouclant sa ceinture, elle regardait autour d’elle avec stupeur.
— Quel luxe !
Une moquette où le pied s’enfonçait, un décor de bois clair, de confortables fauteuils en cuir… Ce jet privé, qui comportait même un ordinateur, un téléphone et une télévision, ressemblait à la suite d’un palace et, en même temps, à un bureau ultramoderne.
A l’avant, deux hommes d’affaires en costume sombre discutaient tout en étudiant d’épais dossiers.
Cela devait être bien agréable de travailler ainsi, au calme, de partir à l’heure qui convenait, d’éviter les files d’attente dans les aéroports bruyants…
Sur la table basse, devant Samantha, l’hôtesse avait disposé plusieurs magazines sur papier glacé. Mode, voyages, décoration… Pendant que David lisait un quotidien, elle les feuilleta et laissa libre cours à son imagination. Elle se vit habillée comme les mannequins, voyageant vers des destinations exotiques comme Bangkok ou Rio, vivant dans une villa de rêve en Californie ou à Hawaii…
Pas de danger pour que tout cela arrive un jour. Mais elle pouvait bien se permettre de rêver un peu.
Une fois arrivés à La Nouvelle-Orléans, les deux hommes d’affaires partirent de leur côté, tandis qu’une limousine conduite par un chauffeur emmenait Samantha et David faire le tour de la ville.
Ils déjeunèrent ensuite dans un élégant restaurant. Le rêve continuait… et Samantha, qui flottait sur un petit nuage, fit honneur à son repas, qu’elle arrosa de plusieurs verres de chablis.
— Ce vin est si léger, remarqua-t-elle, surprise. Il se boit comme de l’eau.
Soudain un peu gênée, elle murmura :
— Tu ne devrais pas me gâter comme ça. Je me sens en dette envers toi… C’est embarrassant.
— Si tu veux rembourser ta prétendue dette, rien de plus facile.
— Je ne suis pas à vendre, protesta-t-elle. Quand le comprendras-tu ?
David éclata de rire.
— Je plaisantais. Cesse donc de tout prendre au pied de la lettre ! Je souhaite seulement t’aider à te détendre, à t’amuser un peu.
Avec un sérieux affecté, il poursuivit :
— En ce moment, je travaille sur un projet très difficile… Veux-tu en savoir plus ?
— Dis toujours.
— Son titre ? « Rendre Samantha heureuse à tout prix ».
La jeune femme ne put s’empêcher de rire.
— Tu es impossible.
Avec ses fleurs, ses chocolats, ses ballons… et maintenant cette invraisemblable excursion dont personne d’autre n’aurait eu l’idée, oui, cet homme était impossible…
*  *  *
Une fois de retour dans le jet privé, Samantha fut incapable de garder les yeux ouverts. Elle avait trop mangé… trop bu, surtout.
Les deux hommes d’affaires n’étaient pas là.
— Ils sont obligés de rester un ou deux jours de plus, déclara David.
— Et nous ?
— Nous partons comme prévu.
Samantha retint un bâillement. Après le décollage, elle mit son fauteuil en position horizontale et s’endormit presque immédiatement.
Lorsqu’elle se réveilla, elle s’étonna de voir le soleil, à l’horizon, déjà très bas dans le ciel. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. 18 h 30 ! Qu’est-ce que cela signifiait ? Le soleil ne se couchait pas si tôt en juillet. Et, de toute manière, ils auraient dû être de retour à Washington depuis longtemps.
David sortit du poste de pilotage à ce moment-là.
— Tiens, tu es réveillée ?
— Quelle heure est-il ?
— 18 h 30.
L’appréhension envahit la jeune femme. Si le soleil se trouvait aussi bas à cette heure-là, cela ne pouvait signifier qu’une chose : ils se trouvaient bien loin de Washington.
Elle se redressa.
— David !
— Oui ?
— Où allons-nous ?
— Passer quelques jours sur une petite île des Caraïbes.
— Quoi ? fit-elle d’une voix étranglée, partagée entre la peur, la colère et la stupeur.
— Des mini-vacances pour te remettre d’aplomb. Tu pourras dormir autant que tu le voudras. Sur une plage, à l’ombre des cocotiers…
Sidérée, elle demeura quelques instants sans voix.
« C’est une histoire de fous. C’est complètement surréaliste… »
Et il lui annonçait tout cela avec un calme olympien, comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle du monde !
Samantha retrouva enfin sa voix.
— Tu… tu m’as kidnappée !
— Ne t’affole pas, je ne demanderai pas de rançon.
— Je… je pourrais porter plainte.
— Bonne idée. Imagine un peu ? Si les tribunaux m’obligent à te verser une belle somme en guise de dédommagement, tous tes problèmes matériels se trouveraient résolus.
Elle sursauta, prise de panique.
— Mon Dieu ! Et mon grand-père !
— Quand je lui ai appris que je t’emmenais en vacances, il a trouvé cela très bien. J’ai déniché quelqu’un pour te remplacer au magasin pendant ton absence.
— Et ma sœur ? Et mon fils ? Je ne peux pas disparaître du jour au lendemain sans…
Il désigna le téléphone.
— Appelle-les. Mais ils sont probablement déjà au courant. Ton grand-père devait leur passer un coup de fil.
Samantha secoua la tête.
— Quelle histoire de fous ! Tu ne te rends pas compte… Je n’ai même pas de passeport !
— Ne t’inquiète pas. Personne n’aura l’idée de te demander tes papiers.
Il éclata de rire.
— Ne me regarde pas d’un air aussi soupçonneux. Les McMillan possèdent une villa sur cette île depuis une éternité. Nous connaissons tout le monde. L’une de mes cousines a épousé le fils de…
Samantha eut un rire nerveux.
— Oh, non ! Encore une cousine ?
— J’en ai une quantité astronomique.
Sans trop savoir si elle devait rire ou pleurer, Samantha continua de protester :
— Je n’ai même pas un T-shirt de rechange, ni de brosse à dents… rien !
— Ne t’inquiète pas pour ça. Tu as deux valises pleines. C’est Tara qui s’est chargée de les remplir.
Il hocha la tête avec satisfaction.
— Oui, Tara et moi avons tout organisé ensemble. Tu peux porter plainte contre elle aussi.
— Tara m’a acheté des vêtements ?
— J’espère qu’ils te plairont.
— Quelle histoire insensée ! s’écria Samantha. J’ai l’impression d’être dans un film.
Elle lui adressa un regard noir.
— Tu m’as menti.
— Il le fallait bien.
— Tu m’as manipulée. Tu crois qu’en agissant de la sorte, tu vas réussir à m’amadouer ?
— Tu ne veux pas paresser sur une plage pendant quelques jours ? Te régaler de crustacés ? Boire du punch ? Te détendre ?
— Et en contrepartie, je devrai faire l’amour avec toi ?
— Seulement si tu en as envie. Et si mon île ne te plaît pas, je te ramène demain à Washington.
Samantha ferma les yeux. « Ce n’est pas possible, je rêve. Je vais me réveiller et il ne sera plus question d’île paradisiaque. »
— Samantha ?
Elle souleva les paupières. Elle se trouvait toujours dans ce jet privé, assise en face de David. Bon, il ne s’agissait pas d’un rêve.
— Regarde.
Elle se pencha au hublot. Quand elle vit apparaître, dans le soleil couchant, une île verdoyante, une plage de sable blanc et un lagon couleur turquoise, elle en eut la respiration coupée.
— J’ai pu admirer des vues comme celles-ci sur des cartes postales ou des brochures touristiques, fit-elle dans un souffle. Les couleurs paraissaient tellement invraisemblables que je ne les ai pas crues réelles.
Son sentiment d’irréalité persista quand le jet atterrit. Ils partirent dans une jeep découverte, et bientôt, elle se retrouva dans sa chambre, au premier étage d’une superbe villa bâtie en bordure de plage, au milieu de jardins à la végétation tropicale exubérante. Ce n’était pas tout ! Elle possédait désormais deux valises pleines de vêtements neufs. Des shorts, des petits hauts, des pantalons de toutes les formes et de toutes les couleurs, des robes longues, des chaussures, des sandales, des maillots… et même des dessous en dentelle arachnéenne !
Tara n’avait rien oublié. Pas même de la lecture : deux romans récents. Ni les vêtements de nuit, ni une trousse de toilette remplie de toute une gamme de produits de maquillage et de parfums. Une petite note accompagnait l’ensemble.
« Ma chère Samantha, j’ai été ravie de choisir tout cela à votre intention. J’espère que les vêtements sont de la bonne taille et qu’ils vous plaisent. Détendez-vous, reposez-vous, vous le méritez. Je vous embrasse,
Tara »
Vous le méritez… Méritait-elle vraiment de vivre un tel rêve ?
Samantha prit une profonde inspiration et se redressa. Peut-être ne le méritait-elle pas, mais puisque le destin l’avait amenée ici, elle avait bien l’intention de profiter de chaque instant. Et tant pis pour la raison ! Elle en avait assez de se montrer toujours raisonnable. Pour une fois elle allait profiter de la vie au maximum.
Après avoir pris une douche dans la luxueuse salle de bains contiguë à sa chambre, Samantha mit l’une des robes longues choisies par Tara. Une création en voile de coton jaune pâle. Lorsque la glace lui renvoya son image, elle demeura interdite. Etait-ce elle, cette jolie femme sexy aux yeux étincelants et qui paraissait si sûre d’elle ?
*  *  *
Le lendemain matin, David se leva de bonne heure. Après avoir fait un peu de jogging sur la plage, il regagna la villa où son petit déjeuner l’attendait.
Samantha n’était toujours pas descendue, lui apprit Mme Tweedy, la gouvernante.
La jeune femme le rejoignit à 10 heures. Vêtue d’un short blanc et d’un top de la couleur de ses yeux, elle paraissait reposée, fraîche… Elle était adorable.
— Bonjour, dit David. Je parie que tu as bien dormi.
— Comme un loir.
— Le bruit des vagues ne t’a pas dérangée ?
— Tu veux rire ? Je suppose que j’arrive trop tard pour le petit déjeuner ?
— Mme Tweedy te préparera tout ce que tu veux.
— Un café et un toast me suffiront.
La gouvernante lui apporta du jus d’orange frais, une salade de mangues, des œufs au bacon et de petites brioches tout juste sorties du four.
— Tout cela est tellement appétissant ! s’exclama Samantha en s’empressant de faire honneur à ce délicieux petit déjeuner. Je meurs de faim !
— Alors, tu veux rentrer à Washington ? demanda David.
— Hé, là ! protesta-t-elle. Je ne suis pas si folle que ça !
David se mit à rire.
— Qu’y a-t-il de drôle ? demanda Samantha d’un ton soupçonneux.
— Toi. De la fureur, tu passes à la complète capitulation.
— Je ne capitule pas ! protesta-t-elle. J’ai tout simplement pris une décision.
— Laquelle ?
— Celle de profiter du moment présent, et de remercier le bienheureux hasard qui m’a amenée ici.
— Le bienheureux hasard, c’est moi.
Elle lui adressa un sourire moqueur.
— Tu n’as été que l’instrument du destin.
Ils éclatèrent de rire tous les deux.
Après avoir terminé son petit déjeuner, Samantha déclara :
— Et maintenant, je vais aller faire un tour sur la plage. Tu m’accompagnes ?
Ils se baignèrent, paressèrent au soleil, firent du voilier… et passèrent une journée fabuleuse. Le soir venu, Mme Tweedy leur servit un succulent dîner sur la terrasse.
Ils en étaient déjà au dessert quand David s’aperçut que Samantha, morte de fatigue, avait peine à garder les yeux ouverts.
— Va te mettre au lit avant de t’écrouler sur ton assiette, lui conseilla-t-il, amusé.
— Pardon, murmura-t-elle avec confusion. C’est le grand air, le soleil…
— Va dormir, insista-t-il tendrement.
*  *  *
Samantha se réveilla en sursaut et jeta un coup d’œil à son réveil : 2 h 17. Elle n’entendait que le bruit des vagues et le bruissement des palmes dans la brise. Pourtant, elle l’aurait juré, un bruit l’avait réveillée.
Cela recommença. Une sorte de grattement. Le cœur battant à tout rompre, elle se força à rester parfaitement immobile dans le noir.
« Il y a une bête près de la commode, pensa-t-elle, en proie à une terrible peur panique. Une souris, peut-être ? »
Y avait-il des souris sur l’île ?
« Un scorpion ? »
Sa terreur grandit encore. Elle alluma. Aussitôt, le bruit cessa. Il n’y avait rien près de la commode.
« Evidemment, la souris s’est cachée. Mais dès que j’éteindrai et que je me rendormirai… »
Non, ce n’était pas possible. Elle ne pouvait pas rester dans cette pièce en compagnie d’un animal inconnu, peut-être dangereux.
Sans hésiter plus longtemps, elle prit un oreiller, un drap, et descendit s’installer sur l’un des canapés en rotin du salon. Avec ses gros coussins recouverts de coton imprimé d’hibiscus, il était aussi confortable que son lit.
La lune, que l’on apercevait entre les cocotiers, éclairait la pièce d’une lueur argentée, presque irréelle. Samantha tenta de se détendre. La souris — ou le scorpion — ne l’avait sûrement pas suivie jusqu’ici.
Elle entendit une porte s’ouvrir en haut. Quelques instants plus tard, seulement vêtu d’un bermuda en toile, torse nu, David entrait dans la pièce.
— Il me semblait bien avoir entendu quelque chose.
Elle retint sa respiration, intensément troublée. Dans le clair de lune, David paraissait plus séduisant que jamais.
« Je t’en prie, supplia-t-elle intérieurement. Remonte dans ta chambre. »
— Que fais-tu ici ? s’étonna-t-il.
Si elle lui avouait qu’elle avait eu peur d’une souris, il se moquerait encore d’elle…
— Je n’arrivais pas à dormir, prétendit-elle.
— Je vais te tenir compagnie.
Sans attendre sa réponse, il s’assit au bout du canapé. Le trouble de Samantha s’accentua.
— Samantha ?
— Oui ?
— Il serait temps d’en finir avec tout ça.
— Avec quoi ?
— Avec nos rendez-vous nocturnes… à moitié nus.
— J’aimerais bien pouvoir dormir d’une traite, crois-moi. Ça m’est arrivé la nuit dernière. Mais cette fois…
— L’insomnie est souvent un effet du stress.
Elle soupira.
— Je ne veux pas m’habituer aux somnifères. J’en ai pris deux ou trois fois, mais ensuite, je me sens mal toute la journée.
— Ce canapé ne vaut pas un bon lit. Si tu retournais dans ta chambre, tu pourrais peut-être te rendormir ?
— Non.
Penaude, elle avoua enfin :
— Il y a des bruits dans ma chambre.
« Je me conduis comme une petite fille effrayée, pensa-t-elle. Il va me trouver stupide. »
Au lieu de cela, David la prit par les épaules.
— Quel genre de bruits ?
Trop lasse pour inventer quelque chose, elle s’entendit déclarer :
— Une souris, je crois.
— Tu as peur des souris ? demanda-t-il d’une voix grave.
Au moins, il ne se moquait pas d’elle. Il passa la main sur ses cheveux. C’était si doux, si agréable… Elle laissa échapper un petit soupir et ferma les yeux…
Ce fut la caresse du soleil sur son visage qui la réveilla, le lendemain matin. Elle ne souleva pas immédiatement les paupières, savourant le luxe de ne pas être tirée du sommeil par la sonnerie stridente du réveil. Elle se sentait merveilleusement détendue, reposée comme cela ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps.
Elle ouvrit enfin les yeux et s’aperçut qu’elle ne se trouvait pas dans sa chambre. Et que quelqu’un avait dormi à côté d’elle, dans ce grand lit.
David, forcément.
Mais que faisait-elle dans sa chambre ? Elle n’en avait aucune idée.
David arriva à ce moment-là, vêtu d’un court peignoir de soie noire.
— Bonjour. Petit déjeuner au lit.
Stupéfaite, Samantha le regarda déposer le plateau devant elle. Du café, des croissants chauds, du jus d’orange, et une fleur d’hibiscus dans un verre d’eau.
— Comment suis-je arrivée ici ? interrogea-t-elle.
— Je t’ai traînée dans mon repaire après t’avoir droguée, puis nous avons fait l’amour avec passion. Tu ne te souviens de rien ? Non, évidemment : l’effet de la drogue.
Une lueur ironique passa dans ses prunelles alors qu’il lui tendait un verre de jus d’orange.
— J’aime quand tu as les cheveux en désordre, j’aime quand tu as cet air endormi, j’aime cette chemise de nuit presque transparente…
— C’est Tara qui l’a achetée, pas moi !
— Tu veux savoir ce qui s’est passé la nuit dernière ?
— Tu viens de me le dire.
— J’ai menti.
— Je le sais bien. J’ai dû m’endormir sur le canapé et tu m’as emmenée dans ta chambre. Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi je ne me suis pas réveillée quand tu m’as transportée ici.
— Tu étais épuisée.
— Tu aurais pu en profiter.
— Je n’abuse pas des femmes qui me tombent dans les bras, mortes de fatigue. Tiens, c’est pour toi.
Il lui tendit la fleur d’hibiscus. Lorsqu’elle la prit, Samantha sentit son cœur faire un petit bond dans sa poitrine.
— David, pourquoi fais-tu tout cela ? demanda-t-elle avec émotion.



9.
En silence, David observait la jeune femme. Mille expressions passaient sur son visage mobile encadré de cheveux fous, tandis que, assise sur le grand lit dans sa chemise de nuit ornée de dentelle, elle buvait son jus d’orange à petites gorgées.
Il résista à l’envie de la prendre dans ses bras et de lui assurer qu’elle n’avait rien à craindre, qu’il la protégerait.
Au lieu de cela, il se contenta de lui demander :
— Samantha, acceptes-tu que je devienne ton ami ?
Elle écarquilla les yeux.
— Juste un ami ? demanda-t-elle avec méfiance. Tu ne veux pas autre chose ?
Elle posa son verre et croisa les bras.
— Pas de sexe entre nous ?
— Oh, non ! répondit David d’un air solennel. Le sexe ? C’est d’un ringard !
— Tu te moques de moi, protesta-t-elle. Tu m’as emmenée sur cette île, tu m’apportes le petit déjeuner au lit, tu me traites comme une princesse… et je devrais te croire quand tu assures que…
—… que le sexe n’est pas tout au monde ?
— Les hommes ne pensent qu’à ça. Tu serais l’exception ? Je ne crois pas !
— Il y a bien mieux que le sexe.
— Quoi ?
— Faire l’amour. Mais si tu n’es pas prête, je me contenterai de devenir ton ami.
— Pourquoi ?
— Parce que je t’aime bien. Parce que j’admire ta détermination, ton courage, ta franchise. Tu possèdes une grande force de caractère, ce que j’apprécie beaucoup.
Il aurait pu ajouter qu’il mourait d’envie de lui ôter sa chemise de nuit pour la caresser sans fin… Mais il eut la sagesse de ne pas lui faire part de telles pensées.
Elle le regardait d’un air pensif.
— On ne se connaît pas depuis longtemps, dit-elle.
— Cela n’empêche pas que mille points communs nous rapprochent.
— Peut-être. Mais… jamais nous ne pourrons être simplement amis.
— Pourquoi pas ?
— Tu le sais bien.
Elle prit une profonde inspiration avant de déclarer d’un trait :
— On se désire trop.
Touché par la franchise de la jeune femme, David murmura :
— C’est vrai.
Leurs regards se rencontrèrent, s’accrochèrent, tandis que, autour d’eux, l’air paraissait s’électriser.
Samantha se sentit envahie de chaleur. Chacune des cellules de son corps vivait, vibrait… Elle se trouvait là, dans le lit de David, submergée par un seul désir : qu’il lui fasse l’amour.
Qui fit le premier geste ? Elle aurait été incapable de le dire. Tout naturellement, ils se retrouvèrent dans les bras l’un de l’autre. Oh, la douceur de la peau de David contre sa joue, l’odeur poivrée de son after-shave…
Leurs lèvres se rencontrèrent dans un baiser ardent tandis que, déjà, leurs mains s’égaraient dans de folles caresses.
Sans trop savoir comment, Samantha se retrouva nue dans les bras de David. Elle s’arqua contre lui, déjà tout abandonnée.
Les oiseaux chantaient dans le jardin tropical. Le soleil matinal envahissait la vaste chambre.
David se pencha vers la jeune femme.
— Tu es si belle, dit-il d’une voix rauque.
Elle ferma les yeux en gémissant de plaisir, tandis qu’il caressait tout son corps de ses mains, de ses lèvres… Jamais elle n’avait ressenti cette fièvre, cette intensité qui, telle une vague de fond, balayait tout sur son passage.
Ils s’accrochèrent l’un à l’autre, submergés de désir. Et bientôt, tremblants, ils ne furent plus qu’un dans cette danse vieille comme le monde qui les emmena vers des sommets insoupçonnés.
Ensemble, ils atteignirent l’extase avant de s’effondrer, épuisés et envahis d’une délicieuse langueur.
*  *  *
Samantha avait l’impression de vivre dans un film. Quel rêve, en effet, de parcourir cette île idyllique… Ses cocotiers, ses fleurs exotiques, ses habitants souriants, ses petites criques désertes…
David se révélait être le plus attentionné, le plus amusant, le plus tendre des compagnons. Le plus imaginatif, aussi… Ils firent l’amour partout. Sur la plage, au cœur de la forêt, près d’une cascade, dans chacune des pièces de la villa…
Ils découvrirent les restaurants de l’île et mangèrent du poisson tout frais pêché en buvant du punch, du vin ou du champagne.
Un soir, il l’emmena dîner au Rendez-vous des Pirates, un petit restaurant situé en bordure d’une baie tranquille, Samantha respirait à pleins poumons l’air parfumé : un mélange de vanille, de plantes aromatiques, de fleurs tropicales… et de langouste grillée. On n’entendait que le murmure des conversations des autres dîneurs, un air lointain de reggae, et le coassement des grenouilles cachées dans la verdure.
En contemplant la lune qui se reflétait sur l’eau en une coulée d’argent, elle soupira.
— Vivre tout le temps ici… Quel rêve !
— C’est ce que tu crois, répondit David. Mais je parie que tu te lasserais vite. Pour des vacances, cette île est idéale, mais on en fait vite le tour. A moins d’avoir une mentalité de moine contemplatif, on se lasse d’aller d’une plage à l’autre et de flâner sur une chaise longue. L’esprit n’est guère stimulé dans de telles conditions.
Samantha réfléchit pendant quelques instants avant de déclarer, presque avec réticence :
— Tu as probablement raison. Mais pour le moment, je me trouve suffisamment stimulée par tout ce que je vois. Cette fabuleuse nature tropicale, les petits lézards, les oiseaux, les drôles d’insectes… Tant de découvertes qui me passionnent.
— Cela te change des ouvrages consacrés au droit des affaires ?
Elle se boucha les oreilles en riant.
— Ne me parle pas de ça !
Un peu plus tard, tandis qu’ils dégustaient un sorbet à la noix de coco, à la mangue et aux fruits de la passion, elle demanda :
— Pourquoi ne t’es-tu jamais remarié ?
Oubliant son dessert, David fit tourner sa cuiller entre ses doigts d’un air songeur.
— Pour des tas de raisons, répondit-il enfin. La principale ? Je n’en ai jamais eu envie.
Plus tard, lovée contre lui dans le grand lit, Samantha regretta de lui avoir posé cette question. Dès qu’elle évoquait ce mariage qui avait dû se terminer par un divorce pénible, l’attitude de David changeait, son visage s’assombrissait et il s’empressait de changer de sujet de conversation.
« Moi, je lui ai parlé de Jason, mais lui, jamais il n’évoque sa femme. »
*  *  *
Ils furent de retour à Washington en début de soirée.
Le lendemain matin, David se réveilla et observa Samantha qui sommeillait à son côté. Elle était bronzée, rayonnante, apaisée. Quant à lui, depuis combien de temps ne s’était-il pas senti aussi profondément heureux avec une femme dans ses bras ?
Elle laissa échapper un petit soupir, s’étira langoureusement contre lui et ouvrit enfin les yeux.
— A quoi penses-tu ? demanda-t-elle. Tu as une drôle d’expression.
— Je me demandais pourquoi tu étais restée seule aussi longtemps. Tu aurais pu te remarier.
— Tu crois que c’est facile ?
Elle haussa les épaules.
— Quelqu’un comme moi n’a guère d’avenir, tu sais.
— Comment peux-tu parler ainsi ? s’étonna-t-il. Tu es belle, indépendante, intelligente, sexy, passionnée…
D’un geste machinal, elle tira le drap et se couvrit la poitrine.
— Réfléchis une seconde, dit-elle. J’avais dix-neuf ans quand je me suis retrouvée seule avec un bébé. Tu crois que beaucoup d’hommes ont envie d’endosser une pareille responsabilité ? Oh, pour une petite aventure, ils sont tous partants ! Mais le mariage ? Non, pas question.
Pensive, elle ajouta :
— Si j’avais eu une bonne situation, ç’aurait été probablement différent. Mais tant que je n’aurai pas terminé mes études, je ne pourrai pas prétendre à un salaire intéressant. Le peu que me donne mon grand-père me permet tout juste de survivre avec Kevin.
— Il n’y a pas que l’argent qui compte. Tu crois qu’un diplôme ou un bon salaire font le bonheur ?
— Pas forcément. Mais ils permettent d’avoir une meilleure qualité de vie.
Presque sur la défensive, elle poursuivit :
— Tout cela t’échappe parce que tu n’as jamais eu de problèmes matériels. Tu ne t’es jamais demandé comment tu parviendrais à payer ton loyer, ni comment acheter un frigo neuf quand l’ancien vient de rendre l’âme, ni comment offrir à ton fils les baskets de ses rêves…
En soupirant, Samantha s’écarta. David la retint en la saisissant par le poignet.
— Pardon, murmura-t-il. Je n’ai jamais voulu minimiser tes efforts.
Il lui pressa la main.
— Tu réussiras, j’en suis sûr.
Elle se redressa fièrement.
— Je l’espère bien. Quant au mariage, je n’y tiens pas. Cela ne ferait que tout compliquer.
— Pourquoi ?
— Parce que lorsque je pourrai prétendre à un bon emploi, il faudra que je m’y donne à fond. Ma carrière avant tout. Le reste…
David fronça les sourcils.
— Tu vas continuer à travailler comme une folle ? Tu m’inquiètes, tu sais.
— Tu as tort. Tu n’es pas responsable de moi, quand même !
Là-dessus, elle se leva et quitta la chambre. Resté seul, David croisa les bras au-dessus de sa tête. Il était furieux contre lui. Quelle idée d’avoir entamé une pareille discussion ! Ils étaient si bien, lovés amoureusement l’un contre l’autre… Et, bêtement, il avait tout gâché.
*  *  *
Une fois dans sa chambre, Samantha enfila un short et des baskets. Puis, elle alla marcher d’un bon pas dans les bois.
Il faisait un temps magnifique, mais elle n’entendait pas les oiseaux chanter, pas plus qu’elle ne voyait le soleil briller.
Là-bas, sur l’île, elle avait pu se bercer d’illusions. Mais maintenant qu’elle était de retour à Washington, il lui fallait bien admettre que le rêve était fini. La réalité s’imposait. Une réalité bien sombre.
Samantha s’assit sur un tronc d’arbre, se prit la tête entre les mains et se mit à pleurer.
*  *  *
Une semaine s’était écoulée depuis leur retour. Au lieu de dormir avec David, Samantha était retournée dans sa chambre.
— Ces vacances n’ont représenté qu’une parenthèse dans notre existence, lui avait-elle dit d’un ton sans réplique. J’ai eu tort de me laisser aller. Je le regrette.
— Samantha…
Refusant de l’écouter, elle avait enchaîné :
— A partir de maintenant, la vie reprend comme avant. De toute manière, tu partiras bientôt au Mexique. Rien n’est possible entre nous. Et je n’ai aucune envie de m’engager dans une relation sans avenir…
Samantha passa une main lasse sur son front moite. Le climatiseur avait rendu l’âme dans la matinée et elle avait hâte de fuir ce bureau devenu une étuve. Heureusement, sa journée de travail allait bientôt se terminer.
Un soupir gonfla sa poitrine. Le bienfait des vacances s’était dissipé en quelques jours à peine. Si seulement elle n’avait pas eu de cours dans la soirée ! Si seulement elle avait pu rentrer et se détendre un peu !
Soudain, l’image de David s’imposa à elle. Celle d’un David souriant lui offrant un verre de vin blanc avant de l’emmener au restaurant…
Elle repoussa cette vision trop tentante. Pendant toute la semaine, elle s’était efforcée de l’éviter. Alors que lui, de son côté, se montrait aussi gentil, aimable et prévenant que d’ordinaire.
Jamais elle n’aurait dû faire l’amour avec lui. Jamais ! Même si, dans un coin secret de sa mémoire, elle chérissait les moments merveilleux qu’ils avaient passés sur l’île.
Dans quelques semaines, ce serait la rentrée des classes et Kevin reviendrait de son séjour en Floride. Tant mieux. Son fils lui manquait de plus en plus.
Elle sursauta quand on frappa à sa porte.
— Entrez, fit-elle avec lassitude.
— Maman ?
Kevin ! Médusée, Samantha se demanda si elle ne rêvait pas. Son fils venait de se matérialiser devant elle, dans son triste bureau. Sur l’instant, elle resta clouée sur place. Puis, elle se leva d’un bond et ouvrit les bras au garçon.
— Mais que fais-tu ici ?
Elle aperçut alors sa sœur Joni sur le seuil.
— Bonjour, lança cette dernière avec bonne humeur. On profite du week-end pour venir te dire un petit bonjour.
Un petit bonjour, comme si les quelque mille cinq cents kilomètres qui séparaient Miami de Washington ne comptaient pas !
Kevin se mit à sauter de joie.
— On est venus en jet privé ! s’exclama-t-il.
— Un… un jet privé ?
A ce moment-là, Samantha vit David derrière Joni. Et elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre. David lui avait amené Kevin !
— Le jet privé de M. McMillan, maman ! annonça fièrement l’enfant. Et à l’aéroport de Washington, une limousine grande comme ça nous attendait !
Samantha étreignit son fils en riant et en pleurant à la fois.
— Je suis si contente que tu sois là !
Puis elle embrassa Joni, et enfin David qui la serra contre lui.
— Merci, murmura-t-elle. Du fond du cœur, merci.
Elle leva les yeux vers lui et, l’espace d’un instant, eut l’impression qu’ils étaient seuls au monde.
« Je l’aime, pensa-t-elle. Je l’aime et c’est sans espoir. »
La voix de Kevin la ramena sur terre.
— M. McMillan a dit que nous irions dîner tous ensemble au restaurant. Après, tu as des cours, mais j’aurai le droit d’attendre ton retour.
Samantha n’eut pas besoin de réfléchir longtemps.
— Je vais sécher mes cours ce soir.
— Tu es sûre ? interrogea David.
— Absolument. Après tout, je n’ai qu’un fils.
David se tourna vers Kevin.
— Qu’aimerais-tu manger ce soir ?
— Une pizza !
— Très bien. Vous nous accompagnez, Joni, bien sûr.
La sœur de Samantha déclina l’invitation.
— C’est très gentil, David, merci. Mais j’ai promis à notre grand-père de passer le week-end avec lui.
David emmena Samantha et Kevin dans un agréable restaurant italien. L’enfant se régala de sa pizza, tandis que les adultes dégustaient de délicieuses pâtes aux fruits de mer, tout en buvant du chianti.
En cet instant, Samantha se sentait profondément, intensément heureuse. Sans se mêler à la conversation, elle écoutait, tout attendrie, Kevin et David discuter pêche. Pêche au gros, pêche en rivière, les meilleurs appâts, etc. Une vraie conversation d’hommes !
*  *  *
Ce soir-là, après avoir mis Kevin au lit sur le canapé du bureau d’Andrew, Samantha rejoignit David dans le jardin.
— Merci de m’avoir amené Kevin, dit-elle avec chaleur. Tu ne peux pas savoir ce que cela représente pour moi. Pourquoi as-tu fait ça ?
— Tu ne voulais plus de fleurs, ni de chocolats, ni de ballons. Tu ne voulais plus me parler. Il fallait bien que je trouve quelque chose qui te ferait vraiment plaisir.
— Tu as réussi, crois-moi ! Je ne sais comment te remercier.
— Si tu es contente, cela me suffit.
Il lui adressa un bref sourire, sans la toucher. Samantha sentit son cœur s’affoler. Si elle s’était écoutée, elle se serait serrée contre lui en lui tendant ses lèvres.
Elle le désirait tant ! Mais elle n’osait pas se rapprocher de lui, craignant qu’il n’interprète mal son geste. Il aurait pensé qu’elle agissait ainsi par gratitude. Or elle le connaissait maintenant suffisamment pour savoir qu’il n’était pas homme à acheter ses faveurs.
Il lui caressa doucement la joue.
— Dors bien. Pas de mauvais rêves, pas de soucis… pas de petites souris non plus.
Elle monta dans sa chambre, mais le sommeil refusa de venir. Le corps brûlant de désir, elle ne cessait de se tourner et de se retourner entre ses draps.
Enfin, incapable de résister plus longtemps, elle se leva et, sur la pointe des pieds, se dirigea vers la chambre de David.
Celui-ci se dressa dans son lit dès qu’il l’entendit.
— Samantha ?
— J’avais envie d’être avec toi.
Sans un mot, il lui tendit les bras. Après s’être glissée contre lui, elle tint immédiatement à mettre les choses au point.
— Je ne suis pas venue pour te remercier de m’avoir amené Kevin.
Il se mit à rire.
— Je le sais bien, fit-il en la serrant contre lui. Mais pourquoi es-tu venue ?
— Parce que j’ai besoin de toi, murmura-t-elle.
« Parce que je t’aime », ajouta-t-elle intérieurement.
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Le week-end passa comme un éclair. Kevin, déjà en admiration devant David, ne tarit plus d’éloges après avoir visité la maison en construction.
David emmena le garçon pêcher et se promener, de manière à laisser un peu de temps à Samantha pour étudier.
Le dimanche midi, un grand barbecue réunit tout le monde dans le jardin, y compris Joni et le grand-père des deux jeunes femmes.
Mais cette parenthèse enchantée ne pouvait pas durer éternellement. A 18 heures, le chauffeur arriva pour conduire Joni et Kevin à l’aéroport.
Après leur départ, la maison parut bien vide à Samantha.
— Ton fils est un garçon bien, déclara David.
Envahie de fierté, la jeune femme déclara :
— J’ai eu de la chance.
— Ce n’est pas seulement la chance. Tu es une bonne mère.
— Merci, murmura-t-elle, ridiculement heureuse.
Une vague d’amour la submergea. Elle aimait David. Elle l’aimait de tout son cœur, de tout son corps et de toute son âme. Mais en même temps, elle tenait à rester réaliste. Rien de sérieux n’était possible entre eux.
« Ne pense pas à l’avenir, se dit-elle. Vis seulement l’instant présent. »
*  *  *
Samantha contempla son reflet dans la glace. Ses yeux étincelaient dans son visage rosi. Elle dormait mieux, elle se sentait mieux. Bref, elle était amoureuse et cela se voyait.
Et pourquoi une femme de près de trente ans n’aurait-elle pas droit à quelques semaines de passion sans lendemain ? « David et moi sommes tous les deux des adultes libres et consentants… », pensa-t-elle. Par ailleurs, toutes les relations entre homme et femme ne se terminaient pas forcément par un mariage et une maison pleine d’enfants. Et puis, il lui resterait des souvenirs fabuleux…
En fin de matinée, elle téléphona à Gina, qui avait dû rentrer la veille après une quinzaine de jours de vacances.
Son amie lui fit le récit de son voyage dans le fin fond du Vermont avec son fiancé, un passionné de nature.
— C’était très réussi, conclut Gina. Et toi, que deviens-tu ?
— J’ai suivi ton conseil.
— Lequel ? Je t’en ai donné tant…
— J’ai pris un amant, annonça Samantha d’un ton lyrique.
Gina éclata de rire.
— Bravo ! Pas trop tôt. David, je suppose ?
— Oui.
A son tour, Samantha raconta ses vacances dans les Caraïbes. Son amie n’en revenait pas.
— Eh bien, quelle aventure ! Un vrai roman.
Elle fut encore plus impressionnée quand Samantha lui apprit que David s’était arrangé pour faire venir Kevin à Washington, juste le temps d’un week-end.
— Ton David a l’air d’être un homme sensationnel.
— Je le sais. Et je sais aussi qu’il part pour le Mexique en octobre.
D’un ton léger, Samantha ajouta :
— Profitons des bons moments tant qu’ils durent.
— Tu as raison. Mais ne fais pas de bêtises.
— Par exemple ?
— N’abandonne pas tes cours pour passer plus de temps avec lui. Souviens-toi de Jason.
— Ne t’inquiète pas. La leçon a été suffisamment dure, je ne risque pas de refaire les mêmes erreurs.
— Et ne tombe pas enceinte.
— Pas de danger.
*  *  *
Pendant la journée, Samantha se sentait sûre d’elle, consciente de ses nombreuses responsabilités. Mais la nuit venue, elle devenait, à sa grande surprise, la plus sensuelle et la plus passionnée des femmes.
Elle avait commencé à chercher un appartement pour la rentrée — ce qui se révélait encore plus compliqué qu’elle ne le craignait. Certes, elle voyait des appartements convenables… mais trop chers. Quant à ceux qui correspondaient à son budget, ils se trouvaient dans un état lamentable.
Un soir, David la trouva en train d’éplucher les petites annonces, sa calculatrice à la main.
— Je voudrais t’aider, proposa-t-il. Te rendre la vie plus facile.
— Comment ?
— Je pourrais t’acheter un appartement confortable.
— Non, merci.
— Pourquoi refuses-tu obstinément mon appui ?
Samantha soupira.
— Tu n’as pas encore compris que je ne veux dépendre de personne ?
— Tu as prouvé que tu étais capable d’élever ton fils. Tu pourrais te permettre maintenant de souffler un peu. Ce serait si terrible d’accepter un petit coup de pouce de ma part ?
— Oui.
— Pourquoi ?
— Parce que je n’ai jamais eu l’ambition de devenir une femme entretenue.
Quand il éclata de rire, elle lui adressa un regard noir, mais cela n’eut d’autre effet que de le faire rire de plus belle.
— Je te déteste, déclara-t-elle, sans beaucoup de conviction.
— Où vas-tu ? s’étonna David quand elle se leva.
— Dans le bureau d’Andrew. Chercher sur Internet ce qu’on propose comme poison sur le marché.
*  *  *
David était en train d’ajuster une planche de cèdre quand la sonnerie de son téléphone portable retentit.
C’était Tara.
— Jonathan a enfin accepté de divorcer, lui annonça-t-elle. Ce n’est plus qu’une question de papiers.
Elle paraissait étrangement détachée, lointaine.
— Si tu veux venir pleurer sur mon épaule…, proposa David.
— J’ai fini de pleurer. Jamais je n’aurais dû l’épouser.
Elle avoua en soupirant :
— Au fond, c’est surtout mon petit amour-propre qui a souffert, beaucoup plus que mon cœur. Alors, inutile de me prendre trop en pitié.
— Juste un peu ?
— Si tu y tiens.
Elle s’empressa de changer de sujet.
— Où en es-tu de tes travaux ?
David recula de quelques pas pour contempler son œuvre.
— Ils sont bien avancés, déclara-t-il avec satisfaction. Je suis content. Il ne me reste plus que les finitions. Quand je partirai pour le Mexique, j’aurai une belle maison neuve.
— Félicitations. Que devient Samantha ?
— Elle continue à travailler et à suivre ses cours. Elle cherche un appartement.
— Tu pourrais lui proposer ta maison.
— Ce serait trop loin. Il faut qu’elle habite en ville, près du magasin de son grand-père et de l’école de son fils, de manière à ne pas perdre trop de temps en transports.
Avec une soudaine exaspération, il poursuivit :
— Je voudrais l’aider, mais elle refuse. Tu ne peux pas savoir comme elle est entêtée.
— Voilà une réaction typiquement masculine. Tu vois un problème, tu veux le résoudre, et…
— Naturel, non ?
— Mon cher David, un élément très important manque dans ton raisonnement.
— Lequel ?
— Tout simplement le fait que Samantha a l’habitude de faire face toute seule… Il existe cependant une solution.
— Laquelle ?
— Epouse-la.
Il demeura silencieux.
— Epouse-la, répéta Tara. Tu l’aimes, non ?
— Elle… elle ne souhaite pas se marier. Elle me l’a dit elle-même.
— Vraiment ?
— Oui. Tout ce qu’elle veut, c’est obtenir son diplôme avant d’avoir trente ans.
Il termina avec mauvaise humeur :
— De toute manière, je ne suis pas sur le marché.
Tara éclata de rire.
— Oh, ce que vous pouvez être compliqués ! Débrouillez-vous tous les deux.
— Merci pour ton aide précieuse, répliqua David d’un ton un peu rude.
Sans se froisser, Tara continua :
— Je t’appelais pour te rappeler l’anniversaire d’Anthony, samedi prochain. Amène Samantha.
— Elle va me dire qu’elle n’a pas le temps.
— Eh bien, amène-la de force. Je vous fais envoyer Lester avec la limousine. S’il le faut, il t’aidera à la traîner jusqu’à la voiture.
— Tu ne manques pas de bonnes idées, Tara.
La jeune femme se remit à rire.
— Bon, à samedi.
*  *  *
Samantha se demandait ce qui poussait David à se donner tant de mal pour construire une maison. Certes, il s’était fait aider par des artisans pour la plomberie et l’électricité. Mais il avait accompli le plus gros de l’œuvre.
Elle n’avait pas oublié la réponse de Tara quand elle lui avait demandé ce que fuyait son cousin : « Lui-même ».
Une telle attitude avait-elle quelque chose à voir avec son mariage ?
— Est-ce la première maison que tu possèdes ? demanda-t-elle à David, un soir qu’ils étaient sur la terrasse.
Il venait de mettre un disque de musique brésilienne. Le genre de musique exotique qu’il appréciait tant et que Samantha avait appris à aimer.
Il secoua la tête.
— Non, j’ai eu une maison coloniale à Richmond.
— J’adore les vieilles maisons coloniales, avec leurs colonnades, leurs vérandas, leurs parquets de bois, leurs hauts plafonds, les escaliers qui craquent… La tienne était comme ça ?
— Oui.
— Tu y vivais quand tu étais marié ?
— Oui.
Ces réponses monosyllabiques ne découragèrent pas Samantha.
— Tu ne parles jamais de ta femme, hasarda-t-elle.
Il détourna le regard.
— Tout cela est très loin. Et… ce n’est pas un sujet facile à aborder.
Comprenant qu’elle n’en obtiendrait pas davantage, elle abandonna le sujet.
*  *  *
Samantha trouva enfin un appartement. Petit mais impeccable, et dans un quartier convenable. Il ne serait pas disponible avant le 1er octobre, ce qui signifiait qu’elle devrait continuer à habiter chez Susan et Andrew jusqu’à cette date. Et qu’il lui faudrait conduire Kevin à l’école chaque matin.
— J’ai un appartement ! annonça-t-elle triomphalement à David.
— Bravo.
Il l’embrassa.
— J’ai passé la journée au fond des bois et je n’ai vu personne. C’est bon de te retrouver, surtout avec un sourire.
— Où en es-tu de tes travaux ?
— Je termine les parquets.
— Ça ne t’ennuie pas d’être toujours seul ?
Elle pensa que sur le chantier d’un pont, d’un port ou d’une route, il devait être constamment entouré d’équipes d’ouvriers.
Il haussa les épaules.
— On s’habitue à la solitude.
Avec bonne humeur, il poursuivit :
— D’autant plus qu’elle est loin d’être totale. Justement, une grande fête est prévue samedi pour célébrer le trente-cinquième anniversaire de mon frère Anthony. Il faut absolument que tu viennes avec moi.
— Sûrement pas.
— Je t’en prie, fais un effort. Sinon j’aurai recours à des méthodes d’homme préhistorique. Je pourrais te traîner là-bas par les cheveux, par exemple. Il vaudrait mieux que tu viennes de ton plein gré, non ?
— Je n’ai rien à faire à cette fête.
— C’est un problème de vêtements ?
— Non.
Grâce à la fabuleuse garde-robe de Pauline dont elle avait hérité, elle ne pouvait plus prétendre n’avoir rien à se mettre. Et puis, elle possédait aussi les tenues choisies par Tara.
— Je n’ai pas l’habitude des cocktails et des soirées, dit-elle. Par ailleurs, il n’y a aucune raison pour que j’aille dans ta famille. Je ne connaîtrai personne…
— Faux ! Tu connais déjà Tara, et je te présenterai à tous mes cousins.
— Je ne saurai pas comment me comporter, je ne trouverai rien à dire.
— Sois toi-même, cela sera parfait.
*  *  *
Le samedi, dans la limousine qui les emmenait jusqu’à la vaste propriété des McMillan, Samantha se sentait envahie par l’appréhension.
D’un côté, elle était curieuse de voir dans quel environnement David avait grandi. De l’autre, elle était terrifiée à la perspective de commettre des erreurs d’étiquette. Elle avait décidé de parler le moins possible. « Je n’aurai qu’à écouter et à sourire », s’était-elle dit.
Au moins, grâce à Pauline, elle portait une robe griffée d’une suprême élégance, ainsi que des sandales aux lanières ornées de strass. Personne ne trouverait rien à redire à sa tenue.
— Détends-toi, murmura David.
Lorsqu’il commença à relever sa robe sur ses cuisses, elle protesta.
— Arrête ! Le chauffeur…
— Il ne peut rien voir…
Puis, comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle du monde, il dégrafa le soutien-gorge de la jeune femme. En pleine lumière, au milieu de toutes les voitures qui sillonnaient l’autoroute…
— Arrête ! protesta-t-elle.
— Personne ne peut nous voir, insista David.
— Je ne veux pas me conduire de manière aussi… aussi dépravée.
Il s’esclaffa.
— Moi, j’adore me sentir dépravé. Tu sais, le trajet est long. Nous ne sommes pas près d’arriver. Autant en profiter.
— On peut parler.
— Après, s’il nous reste de l’énergie.
Il lui caressait les cheveux, les seins, et déjà, elle sentait le désir l’envahir.
— David, tu exagères, soupira-t-elle dans une ultime protestation.
Enfin, elle ferma les yeux et s’abandonna à ses caresses exquises.
« Oui, je ne suis qu’une femme dépravée, pensa-t-elle confusément. Tant pis ! C’est si bon ! »
*  *  *
Samantha écoutait les bribes de conversation qui parvenaient jusqu’à elle. On parlait toutes les langues, ici, une vraie tour de Babel. Cela lui paraissait complètement surréaliste. Quelle différence avec les propos que tenaient les clients du magasin de son grand-père ou ceux du supermarché de son quartier !
—… et après avoir vendu sa maison de Saint-Tropez, il a acheté une île des Grenadines.
— Lors de mon dernier passage à Tokyo…
—… je parle en livres égyptiennes, bien sûr.
— Je tiens cela de mon chargé de pouvoir à Londres.
—… juste après avoir passé la porte de Damas, sur la gauche…
— Un dîner de charité, à deux mille dollars le couvert.
Une simple soirée d’anniversaire ? C’était plutôt une réunion au sommet, aussi internationale qu’élégante. Des hommes d’affaires, des politiciens, des artistes, de très jolies femmes…
Samantha observa David, qui s’entretenait avec un petit homme chauve. Le cœur de la jeune femme s’emballa. Il était si beau dans son smoking à la coupe parfaite !
Mais elle ne voulait pas se laisser éblouir. Ils vivaient dans des mondes si différents…
— Alors, que pensez-vous de tout ça ? lui demanda soudain une jolie blonde en lui tendant une flûte de champagne.
Melissa était la femme de l’un des nombreux cousins de David.
— Merci, murmura Samantha en prenant le verre, surtout pour se donner une contenance. Je n’ai jamais vu une pareille fête.
Melissa hocha la tête.
— C’est le style des McMillan… Il faut un certain temps pour s’habituer à tout ce décorum.
Gentiment, elle ajouta :
— Mais vous verrez, on s’y fait. La preuve ? Regardez-moi !
Stupéfaite, Samantha examina cette blonde longiligne à l’allure aristocratique.
— Les gens que vous voyez ici ne sont pas tous nés avec une petite cuiller en argent dans la bouche, reprit Melissa avec amusement. Mon père était instituteur et ma mère assistante dentaire.
Samantha commença à se détendre.
— Vous avez l’air d’avoir grandi au milieu de la jet-set.
— Il faut une certaine pratique pour avoir l’air à l’aise. Mais vous verrez, ce n’est pas difficile. Il suffit d’avoir un QI à peu près correct pour comprendre comment tout fonctionne. Et même s’ils sont richissimes, les McMillan sont très gentils.
— Comment avez-vous rencontré votre mari ?
— Au cabinet dentaire dans lequel travaillait ma mère. Elle m’avait demandé de venir la chercher car sa voiture était tombée en panne. Je suis entrée et j’ai croisé Alex qui, lui, sortait de sa séance chez le dentiste. Il avait l’air complètement lessivé et je n’ai pas pu m’empêcher de faire une réflexion ironique. Il a dû trouver ça drôle, parce que le lendemain, il m’a téléphoné pour m’inviter au déjeuner. A ce moment-là, je ne savais même pas qui il était. Tout ce que je savais, c’était qu’il n’existait pas au monde d’homme plus beau… Et pour l’étudiante toujours fauchée que j’étais à l’époque, une invitation à déjeuner n’était pas à dédaigner.
Après cela, Samantha se sentit infiniment plus à l’aise et se mit à bavarder avec Melissa comme avec une vieille amie.
— Il faut absolument que je vous montre les photos de mes petites jumelles, dit la sympathique jeune femme, en l’entraînant dans l’impressionnante bibliothèque.
Des livres couvraient les murs, du sol au plafond. Mais au-dessus de la cheminée, l’espace était réservé aux photos de famille.
— Voilà Barbara et Patricia ! annonça fièrement Melissa.
Samantha s’extasia comme il convenait devant le portrait de deux charmantes petites filles. Puis, son regard tomba sur une autre photo. Aussitôt, elle se sentit glacée.
Ce cliché représentait David — un David beaucoup plus jeune — penché vers une femme blonde au visage mutin. Tous deux, visiblement très amoureux, semblaient être sur le point de s’embrasser.
Tara les rejoignit à ce moment-là. Et Melissa les abandonna pour se mettre à la recherche de son mari.
— Melissa vient de me montrer ses jumelles, fit Samantha d’une voix sourde.
— Elles sont si mignonnes !
— Oui…
Samantha avala sa salive.
— Et puis, voici David et… et sa femme.
— Une très jolie photo aussi. Celia était adorable… Quand elle est morte, nous avons tous été bouleversés. Quel drame terrible !
— Morte ? fit Samantha d’une voix presque inaudible.
Il y eut un silence.
— Vous n’étiez pas au courant ? demanda Tara avec stupeur.
— Il m’a dit qu’il avait été marié, oui, mais… mais je supposais qu’il avait divorcé.
— Non ! Celia était enceinte de six mois quand elle est morte. Les médecins ont fait tout ce qu’ils ont pu pour sauver son bébé, un petit garçon. Mais…
Dans un geste instinctif, Samantha porta la main à son cœur.
— C’est terrible.
Tara acquiesça en soupirant.
— Après le drame, David était comme fou. Il a vendu leur maison et tout ce qu’elle contenait. Puis il a signé un contrat pour la construction d’un pont dans un pays lointain. On ne l’a pas revu pendant quatre ans. Quand il est revenu, il n’était plus que l’ombre de lui-même. C’est seulement depuis deux ans qu’il commence à aller un peu mieux. On retrouve le David d’autrefois. Amusant, gentil, détendu… Le David que vous connaissez !
Sous l’effet du choc, Samantha demeurait silencieuse. Certes, elle aurait aimé en savoir davantage. Mais elle n’osait poser aucune question. Elle aurait eu l’impression de se montrer indiscrète. Après tout, David n’avait pas éprouvé le besoin de parler de ses problèmes personnels avec elle. Pourquoi ? Parce qu’elle ne représentait à ses yeux qu’une relation temporaire.
Une relation temporaire, oui… Elle devait se contenter de cela.
« Je l’aime, se dit-elle, la mort dans l’âme, mais jamais il ne le saura. »
*  *  *
Mme McMillan avait eu la bonne idée de leur donner des chambres communicantes. Et David passa la nuit avec Samantha, dans le grand lit à baldaquin.
Ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre. Samantha aurait dû se sentir en sécurité… Pourtant, elle fit un cauchemar et se réveilla en tremblant, complètement terrifiée. David la serra contre lui.
— Tu as fait un mauvais rêve ? Raconte-moi.
Elle haussa les épaules tout en essuyant ses yeux pleins de larmes.
— C’était un rêve stupide.
Elle s’efforça de sourire.
— Raconte, insista-t-il.
— Eh bien, figure-toi que j’étais seule au monde, que mon grand-père était mort, ma sœur je ne sais où et que je n’avais pas de logement et plus un sou en poche. Bref, tout allait mal. Personne ne voulait me donner de travail. Pour tout arranger, j’étais en panne d’essence. Quant à Kevin, assis à l’arrière de la voiture, il avait faim et n’arrêtait pas de pleurer.
De nouveau, elle essaya de sourire.
— Je te l’avais dit, c’est stupide.
David, lui, ne riait pas.
— Tu fais souvent ce rêve ?
— Cela m’arrive. Mais c’est fini maintenant. Je vais me rendormir et rêver aux Caraïbes.
David l’étreignit.
— Dormir ? murmura-t-il, ses lèvres contre les siennes. J’ai une bien meilleure idée.
*  *  *
Le lundi matin, Samantha retrouva la routine habituelle du bureau. Jusqu’à la fumée du cigare qui s’insinuait partout, jusqu’à la toux rauque de son grand-père.
— Tu sais, je me fais de plus en plus de souci pour ta santé, dit-elle à ce dernier.
— Tu as bien tort. Ne t’affole pas, mon petit chou, je ne suis pas près de mourir.
— S’il t’arrivait quelque chose, je n’aurais plus personne au monde.
— Et Kevin ? Et Joni ? Sans compter tes amis. Ce charmant jeune homme… Quel est son nom, déjà ? Il s’occuperait de toi si je venais à disparaître.
— David ?
— C’est cela. David McMillan. Je lui ai dit que s’il te rendait malheureuse, il aurait affaire à moi.
Samantha sursauta sous l’effet de la surprise.
— Qu’est-ce que tu lui as dit ?
— Et il m’a promis de s’occuper de toi.
Elle ferma les yeux en s’exhortant au calme.
« Mon grand-père veut seulement mon bien… même s’il s’y prend mal. »
Ce soir-là, en se blottissant contre David, elle lui demanda ce qui s’était exactement passé.
— C’est simple, ton grand-père s’inquiète à ton sujet, répondit-il. Il rêve de te voir mariée.
— Oh, non ! s’exclama-t-elle, atterrée. Et je suppose qu’il t’a sommé de faire de moi une femme honnête ?
— Quelque chose comme ça. Il m’a aussi dit que si je te faisais du chagrin, il me réglerait mon compte.
Samantha se prit la tête entre les mains.
— Il est impossible !
Soudain elle éclata de rire.
— Et tu dois trembler de peur.
— Tu penses !
Elle secoua la tête.
— Mon grand-père vit dans un autre siècle. Il s’imagine que le mariage résout tous les problèmes. Il sait pourtant que le mien a été un échec sur toute la ligne.
Après un silence, elle demanda :
— Tu lui as dit que tu partais bientôt au Mexique ?
— Non. Mais tu peux toujours venir avec moi.
— Et je vivrai de quoi ?
— Je t’entretiendrai, bien sûr, dit-il en souriant d’un air taquin.
— Compte là-dessus !
— Ah, indépendance, quand tu nous tiens !
Elle lui tourna le dos.
— Bonne nuit, David.
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Pour Kevin, revenu de Floride deux jours auparavant, c’était la rentrée. David s’était porté volontaire pour aller le chercher à la fin des cours. Sur le chemin du retour, il l’avait emmené visiter sa maison au fond des bois.
— Il est comme papa ! s’écria Kevin en arrivant à la maison. Exactement comme papa.
« J’espère que non », pensa Samantha.
Kevin s’était fait une image idéalisée de l’auteur de ses jours. Jamais elle ne lui avait raconté que Jason les avait abandonnés tous les deux avant de mourir accidentellement, quelques jours plus tard. Elle s’était efforcée de ne se souvenir que des rares bons moments de son mariage pour les raconter à Kevin. A quoi bon lui décrire sous un mauvais jour un père qu’il n’avait jamais connu ?
— Il est comme papa ? demanda-t-elle. Comment cela ?
— Il construit des maisons.
Après un instant de réflexion, Kevin ajouta avec indulgence :
— Mais David n’en est qu’à sa première maison. Il a encore beaucoup à apprendre : il le reconnaît. Je lui ai dit que mon papa savait tout faire et que l’on ne comptait plus le nombre de maisons qu’il avait construites.
— Et il a été impressionné ? demanda la jeune femme, amusée.
— Et comment ! s’écria Kevin. Il trouve qu’il n’y a rien de plus important que de donner un toit aux gens. Plus tard, moi aussi je ferai un travail important.
Le garçon continua à bavarder avec bonne humeur. Samantha était reconnaissante à David d’avoir su renforcer l’image positive que Kevin avait de son père. Il avait visiblement évité de se mettre en avant, alors qu’il lui aurait été facile de parler des ponts, des routes ou des aéroports dont il avait dessiné les plans et dont il avait supervisé la construction dans tant de pays.
— Je vais aider David à finir sa maison, déclara Kevin d’un air important. Je lui ai déjà donné un coup de main. Il trouve que je suis très adroit. Et demain, il m’emmènera en ville pour m’acheter des bottes de travail et un chapeau.
Samantha lui ébouriffa les cheveux.
— Ça te fait plaisir ?
— Tu penses !
*  *  *
Les jours de septembre passaient à toute allure. Bientôt viendrait octobre. Bientôt, David partirait.
A cette perspective, le cœur de Samantha se serrait douloureusement. Comme il allait lui manquer ! Comme il manquerait à Kevin, aussi…
Lorsqu’il serait sous le soleil du Mexique, David penserait-il parfois à elle ? Ou bien l’oublierait-il tout de suite ?
Samantha se raidit. Pourquoi pensait-elle à cette séparation inéluctable ? Ne s’était-elle pas promis de vivre intensément le moment présent sans penser au lendemain ?
*  *  *
— Mon petit chou, le moment est venu.
Samantha leva les yeux vers son grand-père qui venait d’entrer dans son bureau, une épaisse liasse de papiers à la main.
— Le moment est venu de quoi ? demanda-t-elle, surprise.
Il se laissa tomber sur un siège, tira sur son cigare et prit le temps d’exhaler une bouffée de fumée avant de déclarer :
— De mettre la clé sous la porte.
— Quoi ?
— J’espérais pouvoir tenir jusqu’à la fin de tes études. Il faut être réaliste : c’est impossible. Aussi, j’ai pris quelques décisions.
Sur ces mots, il poussa les papiers vers Samantha. En voyant l’en-tête d’une agence immobilière, celle-ci retint sa respiration.
— Que… qu’as-tu fait ?
— Je vends le magasin et je te donne ma maison. Je vais m’installer en Floride avec Joni. Je lui donnerai un coup de main pour ses colonies de vacances. Ainsi, au lieu de devenir un vieux ronchon, je resterai jeune au contact des enfants.
Samantha n’en revenait pas.
— Joni est-elle au courant ? s’enquit-elle.
Il la regarda en fronçant les sourcils.
— Je n’ai plus vingt ans, mais j’ai encore toute ma tête ! protesta-t-il. C’est Joni elle-même qui m’a proposé de venir vivre en Floride. J’aurai un appartement indépendant, tout près de chez elle.
Ainsi, ils avaient manigancé cela tous les deux ! pensa Samantha. Et Joni ne lui avait rien dit !
— Pourquoi me donnes-tu ta maison, grand-père ?
— Pour que tu l’habites ou que tu la vendes, à ta guise.
Il s’agissait d’une vieille demeure aussi décrépie que déprimante, entourée d’un petit jardin mal entretenu. Depuis des années, Samantha et Joni tentaient de persuader leur grand-père de la vendre pour acheter un appartement moderne et confortable. Jamais elles n’avaient réussi à le convaincre.
— Tu as toujours vécu là, reprit Samantha. Et tu voudrais que des inconnus s’y installent ?
— Aujourd’hui, c’est bien le cadet de mes soucis. Je te le répète : tu en fais ce que tu veux.
— Et Joni ? Elle a droit à la moitié.
— Elle estime que la maison te revient entièrement. Tu mérites une compensation après avoir travaillé ici pendant des années, pour un salaire de misère.
— Et le magasin ?
— Il est presque vendu.
— Après y avoir consacré ta vie entière… Oh, quand je pense que tu as organisé tout ça sans même me consulter !
— Ce n’était pas ton affaire, mon petit chou. Maintenant, on a quatre mois pour liquider le stock.
Quatre mois. Ainsi, à Noël, elle se retrouverait sans emploi. Mais elle posséderait une maison, située dans un excellent quartier… La remettre en état ? Cela lui coûterait beaucoup trop cher.
« La solution ? La vendre à un bon bricoleur qui serait ravi de la retaper. »
*  *  *
Ce soir-là, comme elle n’avait pas de cours, Samantha put rentrer de bonne heure. Dans le salon, elle trouva David qui aidait Kevin à faire ses devoirs. Des odeurs appétissantes s’échappaient de la cuisine.
Une vraie famille… Cette petite scène tranquille lui fit comprendre, mieux que de longs discours, combien David allait lui manquer.
Au prix d’un effort presque surhumain, elle réussit à lancer en souriant :
— Bonsoir, les hommes ! Ça sent bon.
— Un ragoût de la jungle, annonça fièrement Kevin. J’ai aidé David à le préparer. On coupe un serpent en petits morceaux, on le fait revenir avec des oignons, on y ajoute quelques sauterelles…
Voyant l’expression de sa mère, le garçon éclata de rire.
— Mais non ! C’est seulement du poulet aux champignons, aux tomates et aux pommes de terre.
D’un air important, il ajouta :
— David dit qu’un homme doit savoir cuisiner.
— Ah, bon ?
Samantha ne fit pas d’autre commentaire. Plusieurs fois, elle avait tenté de mettre son fils aux fourneaux — sans aucun résultat. Ce que disait David semblait avoir eu plus de poids…
Songeuse, elle se mordit la lèvre inférieure. Il ne fallait pas que Kevin s’attache trop à David. Sinon, il allait souffrir… comme elle. Mais elle, au moins, était préparée à la séparation.
Kevin, une cuiller en bois à la main, alla se pencher au-dessus du fait-tout où mijotait le poulet.
— Tu sembles soucieuse, remarqua David à mi-voix.
Elle lui fit part des projets de son grand-père. Après quelques instants de réflexion, David hocha la tête.
— A mon avis, il a pris une excellente décision. Ce magasin n’est plus viable. Et à son âge, il sera sûrement plus heureux au soleil de la Floride.
— Je le suppose, fit-elle sans enthousiasme.
David lui tapota gentiment la main.
— Ne t’inquiète pas. Tout ira bien pour toi.
Elle haussa les épaules avec agacement.
— Tu réagis toujours comme quelqu’un qui n’a jamais eu de fins de mois difficiles.
Il la fixa un moment sans mot dire.
— Il n’y a pas que l’argent dans la vie, déclara-t-il enfin avec gravité. Et il ne faut pas croire que j’ai toujours eu une vie facile. L’argent ne résout pas tout, loin de là. Tu crois que l’on peut acheter de l’amour ou du bonheur avec un carnet de chèques ?
Samantha se sentit envahie par la honte. Comment avait-elle pu oublier que David avait perdu la femme qu’il aimait, et l’enfant qu’elle attendait ? Comment avait-elle pu se montrer aussi stupide, aussi insensible ?
— Pardon, fit-elle d’une voix étranglée. Je… je n’aurais pas dû dire ça.
De nouveau, il lui tapota la main.
— Je te le répète : tu verras, tout ira bien pour toi.



12.
— Il faudra que tu viennes me voir au Mexique, dit David d’un ton léger.
Une fois cette petite phrase lancée, il guetta la réaction de la jeune femme.
— Ce serait bien, en effet, fit Samantha d’une voix neutre avant d’enfouir la tête au creux de son oreiller.
Ce samedi matin, Kevin avait été invité à passer le week-end chez un camarade, et ils en profitaient pour s’octroyer une grasse matinée.
— Flâneries sur la plage, dîner dans des restaurants typiques, visite des ruines mayas…, reprit David.
Elle laissa échapper un long soupir.
— Ne me tente pas !
— Tu n’as pas envie de vivre différemment ?
— Si, bien sûr. Mais j’ai des obligations.
— La meilleure solution serait que tu m’accompagnes là-bas.
— Primo, je ne connais pas trois mots d’espagnol. Secundo, j’ai mes cours. Tertio, Kevin doit aller à l’école.
— Tu crois qu’il n’y a pas d’écoles au Mexique ? De plus, tu peux emmener tes bouquins, les potasser tranquillement et passer tes examens haut la main à notre retour, dans deux ans. Quant à l’espagnol… tu l’apprendras vite.
Samantha se redressa et s’assit, les bras croisés.
— Tu crois vraiment que je peux tout laisser ici et te suivre au Mexique comme… comme un petit chien ?
— Il faut savoir prendre des risques dans la vie.
Submergée de colère, elle lança d’une voix sèche :
— Facile à dire.
Elle reprit plus doucement :
— Je ne peux pas abandonner mes études sur un coup de tête. Par ailleurs, mon grand-père a besoin de moi pour fermer le magasin, terminer l’inventaire, arrêter les comptes. Puis il faudra que je vende sa maison, que je le conduise en Floride, que je cherche un autre emploi.
Mais David semblait avoir réponse à tout.
— Les agents immobiliers sont là pour s’occuper des transactions. Ton grand-père est parfaitement capable d’aller en Floride tout seul. Puis, il n’y a qu’à engager quelqu’un pour fermer le magasin et se charger de toutes les tracasseries administratives. Enfin, tu n’auras plus besoin de travailler si tu viens avec moi.
Ce n’était pas la chose à dire. David s’en rendit compte lorsqu’il vit les joues de Samantha s’empourprer sous l’effet de la colère.
— Je ne veux pas me faire entretenir ! Tu sais, tu as un gros problème, David. Tu t’imagines que l’argent ne compte pas. De l’argent ? Je n’en ai pas. Or, ça coûte cher de faire appel à des agents immobiliers, d’engager quelqu’un pour…
— Des millions d’Américains dépensent des fonds qu’ils ne possèdent pas, la coupa-t-il. Ça s’appelle vivre à crédit.
— Pas question d’entrer dans ce jeu-là.
— Tu refuses catégoriquement de me suivre au Mexique ?
— Catégoriquement.
Les dents serrées, Samantha enfila son peignoir et descendit dans la cuisine.
David ne la comprendrait donc jamais ? Autrefois, elle avait, pour un homme, fait une croix sur ses études, son indépendance et ses rêves d’avenir. Tout cela pour être abandonnée un an après le mariage…
Non, elle n’allait sûrement pas refaire la même erreur !
Jamais, cependant, elle n’aurait imaginé que David allait lui proposer de le suivre au Mexique…
Les cocotiers, la musique, les couleurs, les villes anciennes, les temples, le soleil… Tout un kaléidoscope d’images séduisantes et tentantes se mit à tourner dans sa tête.
Deux ans, ce n’était pas bien long. Cela donnerait à Kevin l’occasion d’apprendre sans effort une deuxième langue. On disait que c’était très facile pour les enfants. Elle-même pourrait s’y mettre. Lorsqu’elle chercherait un emploi, par la suite, ce serait sans doute un avantage.
Par ailleurs, elle serait moins stressée, elle pourrait s’occuper davantage de Kevin…
— Arrête de rêver, murmura-t-elle en préparant le café.
Partir pour le Mexique avec un homme qu’elle connaissait depuis à peine deux mois ? Ce serait stupide, totalement inconscient.
Et que se passerait-il si leur arrangement virait à l’échec, s’ils se séparaient ?
« Il ne me resterait plus qu’à revenir ici… pour tout recommencer. Je ne me pardonnerais jamais de m’être mise dans une telle situation. »
Soudain, elle eut l’impression d’étouffer. Elle ouvrit la fenêtre, ce qui ne servit pas à grand-chose : il n’y avait pas un souffle de vent et une chaleur lourde pesait, une chaleur inhabituelle à cette heure de la journée.
*  *  *
David rentra de son jogging matinal plus tôt que d’habitude.
— C’est intenable dehors, annonça-t-il. On se croirait sous les tropiques. Je vais prendre une douche et j’arrive.
Il revint dix minutes plus tard.
— La météo est très mauvaise, déclara-t-il. On annonce une tornade.
Ce fut en fin d’après-midi que la tempête éclata. Le ciel s’était peu à peu assombri. Au loin, le tonnerre grondait et des éclairs ne cessaient de crépiter. A 18 heures, tout devint si noir que Samantha fut obligée d’allumer la lumière.
Un vent violent secouait la maison, la faisant craquer.
— J’ai de nouveau consulté la météo sur Internet. Nous sommes juste sur le chemin de la tornade, dit David, visiblement inquiet.
La pluie se mit à tomber avec une violence inouïe, tandis que le vent grondait plus fort et que des coups de tonnerre assourdissants se succédaient.
David s’empara de deux des coussins du canapé.
— Viens.
Lorsqu’elle comprit qu’il l’emmenait dans la remise qui se trouvait sous l’escalier, elle voulut résister.
— Mais tu es fou !
— Nous devons nous mettre à l’abri.
— Pourquoi ne pas rester dans le salon ?
— Si l’œil du cyclone passe au-dessus de la maison, il va tout arracher. Il peut aussi déraciner un des gros chênes du jardin, qui s’abattrait alors sur le toit.
— Et… et tu crois qu’on sera plus en sécurité dans la remise ?
— Oui, assura-t-il.
La tempête grondait. La maison semblait à chaque instant sur le point de s’envoler. En tremblant, Samantha se blottit contre David.
— Tu as peur ? lui demanda-t-elle.
— Pas vraiment.
— Nous sommes en danger, pourtant.
— Oui. Mais j’ai le pressentiment que nous nous en sortirons.
Le vent, qui hurlait dans les grands arbres, parut redoubler encore de violence. Terrifiée, Samantha se serra encore plus fort contre David.
— As-tu déjà eu peur dans ta vie ? demanda-t-elle alors.
— Oui, répondit-il enfin, après un long silence.
— Quand ? Raconte.
Il prit une profonde inspiration avant de déclarer très bas :
— Quand ma femme est morte.
Samantha se sentit envahie par la culpabilité.
— Oh, pardon, murmura-t-elle, horriblement gênée. Je n’aurais pas dû te poser cette question.
Il lui pressa la main.
— Tu ne pouvais pas deviner. Il faut quand même que tu saches ce qui s’est passé…
Envahie par l’appréhension, Samantha tenta de le faire taire.
— Non, tu n’as pas besoin de me mettre au courant. Tu…
— J’y tiens, coupa-t-il.
Il la lâcha et, d’un geste machinal, passa la main dans ses cheveux. D’une voix étrangement atone, il commença son récit :
— Nous faisions une marche en montagne. Rien de difficile. Celia était enceinte de six mois, mais le médecin ne lui avait pas interdit l’exercice — bien au contraire —, d’autant plus qu’elle était très sportive.
Il marqua une pause. Samantha n’entendait plus le vent, ni la pluie, ni le tonnerre. Elle n’osait rien dire, et encore moins se rapprocher de David.
— Elle s’est juchée sur un rocher pour mieux contempler la vue.
Baissant la tête, il poursuivit :
— Je revois sa silhouette se détachant sur le ciel, ses cheveux qui volaient au vent, sa main posée sur son ventre dans un geste protecteur pour l’enfant…
Samantha ne respirait pratiquement plus.
— Je me souviens de ce que j’ai pensé en cet instant. Je me suis dit que tout ce qui comptait vraiment dans ma vie se trouvait sur ce rocher. Ma femme, mon bébé. Et je me suis alors senti envahi par un incroyable sentiment de plénitude, de bonheur.
« Je ne veux pas entendre la suite », pensa Samantha en se raidissant.
— Puis, reprit David, elle a levé les bras vers le ciel et a crié : « Quelle journée magnifique ! » Ses derniers mots… Quelques secondes plus tard, elle était morte.
— Mon Dieu ! s’écria Samantha. David, que… que s’est-il passé ?
— Elle a fait un pas de côté et a trébuché. Elle a perdu l’équilibre, a roulé en bas d’une petite pente et s’est brisé les vertèbres contre un rocher.
Il se prit la tête entre les mains.
— Je la revois encore, gémit-il. L’expression de stupeur sur son visage ! J’ai su qu’elle était morte, et c’est à ce moment-là que j’ai été saisi de terreur.
Que dire ? Samantha sentait que les mots n’auraient pu être d’aucun réconfort, en un tel instant. Longtemps, ils demeurèrent côte à côte, sans parler, sans même se toucher. Puis, David la prit par les épaules, l’attira contre lui et posa sa joue contre la sienne.
— Tu pleures, constata-t-il.
— Après… après, qu’as-tu fait ? osa-t-elle demander.
— J’ai voulu fuir, mais même le bout du monde ne me paraissait pas assez loin. Je me suis immergé dans le travail. Pendant la journée, je dirigeais des chantiers. La nuit, je n’arrivais pas à dormir. Et quand je sombrais enfin dans le sommeil, j’avais de terribles cauchemars. Un jour j’ai craqué. On m’a emmené en hélicoptère jusqu’à l’hôpital le plus proche. Les médecins m’ont administré une forte dose de calmants et d’anxiolytiques.
— Et puis ?
— Ce traitement de cheval a été bénéfique, au fond. Les cauchemars sont devenus moins fréquents.
D’un geste absent, il caressait les cheveux de la jeune femme.
— J’ai pu dormir, reprendre une vie presque normale.
Samantha se sentait émue parce qu’il avait eu suffisamment confiance en elle pour lui parler du drame qui avait ravagé son existence.
— Merci de m’avoir tout raconté, fit-elle d’une voix étranglée.
— Tu sais, cela s’est passé il y a bien longtemps.
— Les souvenirs tiennent parfois tant de place, soupira-t-elle.
— Oui, mais le passé doit rester à sa place. Seul le présent compte. Un présent qu’il faut vivre intensément. Car nul ne sait de quoi le lendemain sera fait.
La tension, presque intolérable quelques instants auparavant, s’apaisa enfin. Samantha réussit même à laisser échapper un petit rire.
— Notre présent n’a rien d’excitant… Tu imagines, si quelqu’un nous voyait en ce moment, terrés dans cette remise !
David sourit et tendit l’oreille.
— Cela semble enfin se calmer. La tornade n’est pas passée loin, mais elle a eu la bonne idée d’éviter la maison.
— Grâce au ciel.
— Je ne pense pas qu’il y aura de gros dégâts. Allons jeter un coup d’œil dehors.
Miraculeusement, l’électricité n’avait pas été coupée. Ils purent écouter la radio et apprendre que le cyclone s’éloignait vers l’ouest, après avoir détruit des kilomètres de forêt.
Il pleuvait encore beaucoup quand ils sortirent, et la température avait baissé d’au moins 15° en moins d’une heure. Des branches jonchaient les pelouses, quelques arbres étaient tombés, mais la maison n’avait pas souffert.
Samantha se serra contre David. Il lui semblait qu’elle le comprenait mieux encore qu’auparavant, et elle l’en aimait davantage.
Ils montèrent dans leur chambre, où ils firent l’amour passionnément, presque désespérément.
Les révélations de David avaient changé beaucoup de choses pour Samantha : désormais, elle savait qu’elle ne voulait pas quitter cet homme qu’elle aimait à la folie. Elle était prête à le suivre jusqu’au bout du monde. Tout simplement parce qu’elle ne pouvait pas vivre sans lui.
David s’était endormi et elle faillit le réveiller pour lui annoncer qu’elle partirait avec lui au Mexique. Sa décision était prise ! Et c’était un tel soulagement…
Un sourire aux lèvres, elle se leva sans faire de bruit pour préparer le dîner.
*  *  *
— Je vais jeter un coup d’œil à ma maison avant la tombée de la nuit, dit David en arrivant dans la cuisine.
Moins d’une demi-heure plus tard, il était de retour.
— Je n’ai plus de maison, annonça-t-il d’une voix neutre.
— Plus de maison ? s’écria Samantha. Comment cela ?
— Elle est complètement détruite.
— Oh ! David ! Ce n’est pas possible !
— Tu veux venir voir ?
— Oui, bien sûr.
Sans même songer à enfiler un imperméable, elle le suivit dehors.
Avec horreur, elle put bientôt contempler une véritable scène de dévastation : au milieu des arbres arrachés, la fragile bâtisse de bois n’était plus qu’un amas de poutres et de planches brisées.
— David…, murmura-t-elle, en larmes. C’est terrible !
Il haussa les épaules.
— Ne pleure pas pour une maison.
— C’était plus qu’une maison.
Il la prit par la main. A pas lents, perdus dans leurs pensées, ils prirent le chemin du retour.
Soudain, Samantha se tourna vers David. Sans réfléchir, elle déclara :
— J’irai au Mexique avec toi.
A la hâte, elle ajouta :
— Si du moins tu veux toujours de moi.
David s’immobilisa.
— Non, dit-il d’un ton ferme.
— Mais si ! s’écria-t-elle, soudain paniquée. Je peux suivre mes cours à distance, par Internet. Ce sera plus long… mais quelle importance ? Je tiens à toi plus que… plus qu’à tout le reste.
Ses larmes redoublèrent.
— Je ne veux pas te perdre, s’écria-t-elle avec désespoir.
— Samantha, calme-toi, je t’en supplie !
— J’ai besoin de toi. Kevin aussi a besoin de toi. Emmène-nous !
— Samantha, il faut que nous ayons une discussion sérieuse.
La reprenant par la main, il l’entraîna vers la maison.
Samantha comprit alors l’atroce vérité : il plaisantait lorsqu’il lui avait proposé de l’accompagner au Mexique. En réalité, il ne pensait pas un mot de ce qu’il disait.
Le désespoir la submergea. Elle venait de se rendre ridicule. Jamais elle ne s’était sentie aussi humiliée de sa vie.



13.
Lorsqu’elle voulut s’enfuir, David la retint.
— Ecoute-moi, Samantha.
— Laisse-moi !
— Ecoute-moi, voyons ! Moi aussi, j’ai réfléchi. Et j’ai décidé de ne pas me rendre au Mexique.
Elle leva vers lui un regard stupéfait.
— Quoi ? fit-elle enfin.
— Je veux rester ici.
— Je… je ne comprends pas, balbutia-t-elle. Et ce projet important ? Ton travail ?
— Personne n’est indispensable. Quelqu’un me remplacera. Je pourrais éventuellement aller là-bas pendant un mois ou deux, le temps de tout mettre en route. Cela devrait suffire.
— Mais que… que vas-tu faire ici ?
— Je trouverai bien quelque chose. On a besoin d’ingénieurs à Washington, comme partout ailleurs. Je peux aussi me mettre à mon compte.
C’était si soudain, si inattendu… Un peu d’espoir revint au cœur de Samantha.
— Tu… tu vas construire une autre maison ?
Il secoua la tête.
— Non.
— Elle représentait tant pour toi…
— Symboliquement, oui. Je la considérais un peu comme un nouveau départ.
— Et il n’y a plus rien !
Il lui sourit.
— Je peux acheter une maison plus grande, plus belle. Pour toi et Kevin. Je m’en rends compte, maintenant : ma vie est avec vous. Où ça ? Cela m’est égal. Tu veux rester à Washington pour terminer tes études ? C’est parfait, je m’installe ici avec vous.
Suffoquée par l’émotion, Samantha murmura :
— Tu… tu serais capable d’abandonner ce projet au Mexique pour moi ?
— Pour nous, corrigea-t-il. Ce que je veux par-dessus tout, c’est être avec toi. Et pour cela, je suis prêt à…
— A des sacrifices ?
— Il ne s’agit pas d’un sacrifice, puisque je t’aime.
Il fronça les sourcils.
— Tu m’as dit que tu ne voulais pas te marier… Je te demande quand même de devenir ma femme, et de t’aider à élever Kevin. Par ailleurs, je te promets que je te laisserai toute l’indépendance nécessaire pour mener ta vie à ta guise. Terminer tes études, te lancer dans une carrière, etc.
— Oh, David !
— C’est tout ce que tu trouves à dire ?
— Je… je m’attendais si peu à cela.
Samantha prit une profonde inspiration avant de demander d’une voix tremblante :
— Tu… tu m’aimes ? Tu veux m’épouser ? Vraiment ?
— Vraiment.
— Je croyais que… que notre histoire ne devait durer qu’un été.
— Je le pensais aussi. Quelle erreur ! Je te veux pour toujours, Samantha.
Elle comprit enfin le sens de ce qu’il disait. Ne sachant trop si elle devait rire ou pleurer, elle se jeta dans ses bras.
Lorsqu’il la serra contre lui, elle se mit à sangloter.
— Tu pleures ? demanda-t-il avec tendresse.
— Ce sont des larmes de joie. Oh, David ! Je serais si heureuse de t’épouser ! Je t’aime ! Je t’aime tant !
Il l’embrassa avec passion.
— Dis-le encore.
— Je t’aime, je t’adore ! J’étais si malheureuse ! J’étais persuadée que tu allais partir et que je ne te reverrais jamais.
Il l’étreignit.
— J’essayais d’être solide, continua-t-elle. De me contenter de ces quelques mois de bonheur que tu voulais bien m’accorder… Et soudain, cette merveilleuse nouvelle ! Tu m’aimes, tu veux vivre avec moi…
— Je cherchais la solution idéale, en vain. Je ne cessais de me heurter à des murs. Tu refusais mon aide, tu ne voulais pas aller au Mexique avec moi… Je ne savais pas quoi faire. Voilà, j’ai trouvé : rester à Washington, tout simplement.
— Pour moi, il est très important d’être indépendante financièrement. Il faut que je sois sûre de pouvoir m’occuper de Kevin quoi qu’il arrive.
— Que peut-il arriver ?
Elle baissa la tête.
— Si… si tu disparaissais, que deviendrais-je ? Je me retrouverais comme avant. Chargée de famille, sans diplôme, sans pouvoir prétendre à une bonne situation.
— Tu serais une riche veuve.
Cette remarque inattendue laissa la jeune femme sans voix.
David éclata de rire.
— Samantha, je t’aime. Tu es si drôle !
— Ne te moque pas de moi.
Elle réfléchit quelques secondes avant de déclarer :
— Je ne voudrais pas que tu t’imagines que je t’épouse pour ton argent.
David riait plus que jamais. Vaincue, Samantha se joignit enfin à lui.
Puis elle se blottit contre lui, les yeux clos.
— Je t’aime, dit-elle d’un ton plus grave. Je me demande si je ne rêve pas. Es-tu réel ? Tu n’es pas une illusion ?
L’image du David de Michel-Ange, debout au bord de la piscine, traversa son esprit.
« Un jour, il faudra que je lui raconte cela. »
David l’étreignit follement.
— Je suis bien réel, un homme de chair et de sang. Un homme follement amoureux.



Épilogue
Samantha n’a jamais eu son diplôme en droit des affaires…
Tout de suite après leur mariage, elle et son mari sont partis pour le Mexique. De là, ils se sont rendus au Venezuela, où David a réalisé un magnifique viaduc.
Ensuite, ils sont revenus à Washington. Kevin parle espagnol couramment, tout comme son frère et sa sœur. Samantha s’y est mise aussi, mais comme elle l’admet en riant, elle est beaucoup moins douée que ses enfants.
Kevin a l’intention de suivre les traces de celui qu’il appelle désormais « papa ». Il souhaite devenir ingénieur et voyager partout dans le monde. Tous les deux ont construit une cabane en bois au bout du jardin, où les deux petits peuvent jouer. Ils prétendent être des aventuriers au fin fond de la jungle.
Samantha adore sa vie de fée du logis et de mère de famille. Elle s’occupe de ses enfants, de sa maison, fait la cuisine… Les « ragoûts de la jungle », qui enchantent les enfants, sont souvent au menu.
Et la nuit venue, elle se transforme en une véritable déesse de l’amour, selon les termes de son mari. Quand il dit cela, elle se love contre lui.
— C’est si facile, répond-elle invariablement. Tu es là, mon dieu de l’amour. Mon David…
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1.
Erin avait l’habitude de s’éveiller tôt. L’aube pointait, ce mardi, lorsqu’elle ouvrit les yeux. Sachant qu’elle ne se rendormirait pas, elle laissa ses pensées vagabonder.
Elle commençait à s’habituer à vivre à Londres. A y travailler aussi, bien que son emploi ne fût que temporaire. Un mois auparavant, elle habitait encore avec son père, à Croom Babbington, un minuscule village, dans la maison familiale.
Ses parents avaient divorcé quand elle avait cinq ans. Sa mère avait décrété qu’elle en avait assez des servitudes du mariage, et quitté leur demeure du Gloucestershire. Pour retomber dans le piège du mariage peu de temps après, et quitter son nouvel époux deux ans plus tard. Cette fois, Nina — elle préférait que sa fille l’appelle ainsi plutôt que « maman » — avait juré qu’on ne l’y reprendrait plus. Plus jamais ça !
Elle avait respecté son engagement. Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir une kyrielle d’admirateurs. Erin pensait à elle avec beaucoup d’affection. Nina ne l’avait jamais abandonnée complètement. Mais maintenant qu’elle s’était installée dans le Berkshire, elle se faisait un devoir de venir la voir tous les deux ou trois mois. Erin, quant à elle, n’allait pas rendre visite à sa mère. Pour la bonne raison que son père ne le lui aurait pas permis.
Les dix-sept ans qui s’étaient écoulés depuis le départ de Nina n’avaient pas apaisé son ressentiment, et il ne voulait pas que sa fille suive l’exemple de sa mère. Par ailleurs, sans être pour autant dépourvue d’amour maternel, Nina ne tenait pas à ce qu’on sache qu’elle avait une fille. Surtout depuis qu’Erin avait grandi et qu’elle attirait tous les regards, avec ses yeux violets, ses cheveux blonds et sa grâce naturelle.
La jeune femme avait appris à ne pas se formaliser de l’attitude de sa mère. Toutefois, elle regrettait de ne pas partager plus de temps avec elle, car Nina n’avait pas son pareil pour pimenter les jours les plus monotones.
Erin adorait son père. Qui le lui rendait bien, d’ailleurs. Sur son conseil, elle avait suivi des cours de secrétariat, bien que, financièrement, elle n’eût pas besoin de travailler : la fortune paternelle suffisait largement à lui assurer une existence confortable jusqu’à la fin de ses jours.
Nantie de ses diplômes, elle avait obtenu un premier emploi qu’elle avait vite trouvé ennuyeux. Aussi, lorsque l’occasion lui avait été offerte, six mois plus tôt, d’être l’assistante de Mark Prentice, elle n’avait pas hésité une seconde.
A vrai dire, son nouveau poste ne l’avait pas enthousiasmée davantage. Mais Mark n’avait pas tardé à s’intéresser à elle sur un plan autre que professionnel. Et la vie s’était parée de couleurs plus chatoyantes.
Erin avait déjà eu plusieurs petits amis. Cependant, ses relations n’étaient jamais allées très loin. Parce que son père, craignant de la voir adopter la conduite légère de sa mère, exigeait de ses amoureux qu’ils la ramènent à la maison à une heure décente. Et il ne se couchait pas avant que le soupirant ne soit parti.
Mark Prentice n’avait pas échappé à la règle. N’étant pas homme à se contenter de quelques baisers, il avait consolé sa libido frustrée avec Dawn Mason, une de ses anciennes maîtresses. Erin avait découvert sa trahison. Elle avait rompu sur-le-champ et quitté l’entreprise Prentice.
Quelque temps plus tard, alors que le désœuvrement commençait à lui peser, elle avait rencontré, à la poste, Charlotte Fisher, une ancienne voisine qui avait quitté le village pour suivre ses parents à Bristol, cinq ou six ans auparavant. Les deux femmes, ravies de se revoir, avaient papoté comme si elles s’étaient quittées la veille, chacune racontant les grands et les petits événements de sa vie.
Charlotte était revenue au pays pour présenter son fiancé à sa grand-mère. Elle vivait à Londres, où elle avait créé une petite entreprise de textile. D’habitude, elle s’occupait elle-même du travail de bureau, mais en ce moment, elle était débordée.
— Tu comprends, avec mon mariage qui approche…, avait expliqué Charlotte. Mais j’y pense, puisque tu as fait des études de secrétariat, pourquoi ne viendrais-tu pas me dépanner ? Bien sûr, ce ne serait qu’un travail temporaire. A moins que ton père ne s’y oppose, tel que je le connais…
La pensée que des étrangers à la famille soient au courant de la manière possessive dont son père veillait sur elle avait mortifié Erin.
— Oh, je suis sûre qu’il n’y verra aucun inconvénient ! s’était-elle empressée de rétorquer.
L’aplomb avec lequel elle avait réagi n’avait pas duré. A la seconde suivante, elle avait émis une réserve :
— A condition que je ne sois pas logée n’importe où. Et je sais que louer un appartement décent à Londres coûte les yeux de la tête. D’autre part, je ne veux pas que ce soit papa qui paie le loyer.
— J’ai ce qu’il te faut ! s’était exclamée Charlotte. Quand je suis venue m’installer à Londres, mon père m’a acheté un petit appartement dont je n’aurai plus besoin après mon mariage. Je ne sais pas encore si je vais le vendre, et j’hésite à le louer à quelqu’un que je ne connais pas. Mais toi, Erin, tu serais la locataire idéale.
— Oui, mais si tu me demandes un loyer au tarif de Londres, le problème reste le même…, avait-elle objecté.
— Ecoute, si tu tiens absolument à me payer, ce sera juste un loyer symbolique. En acceptant, tu me laisserais le temps de prendre une décision au sujet de cet appartement. Il est petit, comparé à l’espace auquel tu es habituée, mais il m’a plu au premier regard et je suis sûre que tu l’aimeras aussi. Alors, tu acceptes ?
L’offre méritait réflexion. Mme Johns, la gouvernante, continuerait de s’occuper de son père, avait pensé Erin.
— Mais si c’est tellement petit, est-ce que nous n’y serons pas à l’étroit toutes les deux ? avait-elle demandé.
— Oh, je suis rarement là-bas, avait répondu joyeusement Charlotte. Pour être honnête, je passe la plus grande partie de mon temps chez Robin. Et maintenant, avec la date du mariage qui approche et ma mère qui panique à l’idée que nous ne serons jamais prêts à temps, quand je ne suis pas chez Robin, je suis à Bristol. Allons, Erin, dis oui !
— Euh… Je peux t’appeler pour te donner ma réponse ?
Charlotte lui avait laissé plusieurs numéros.
— Si je ne suis pas à mon bureau, ou si tu ne peux pas me joindre sur mon portable, téléphone-moi chez Robin. Mais seulement si la réponse est oui.
Les deux jeunes femmes s’étaient séparées. Erin était rentrée à la maison, où elle avait raconté à son père sa rencontre avec Charlotte Fisher et la proposition que celle-ci lui avait faite.
— Charlotte Fisher ! s’était exclamé Leslie Tunnicliffe. Grands dieux ! Charlotte Fisher ! Celle qui habitait à côté de chez nous ? Et tu lui as dit que tu irais à Londres ?
— Euh… J’ai envisagé cette éventualité… Ce ne serait que temporaire, avait répondu Erin. Je… je pensais que… cela te contrarierait…
— J’admets que cela ne m’enthousiasme pas, mais pour être franc, je m’attendais à ce qu’un jour ou l’autre, tu veuilles voler de tes propres ailes et que tu songes à quitter la maison.
— Vraiment ? s’était étonnée Erin.
— J’ai fait de mon mieux pour te protéger, ma chérie, mais cela fait déjà un moment que j’ai accepté l’idée que je ne pourrais te garder avec moi éternellement.
— Oh, papa…, avait murmuré la jeune femme, profondément touchée.
Après ce moment d’effusion, son père était rapidement passé aux choses pratiques.
— Naturellement, il faudra que j’aille voir cet appartement, avait-il déclaré. Et, bien sûr, tu paieras à Charlotte Fisher un loyer décent. C’est moi qui le prendrai en charge.
Erin avait alors compris que ses rêves d’émancipation n’étaient pas encore sur le point de se réaliser. Mais elle aimait son père. Aussi s’était-elle soumise à ses exigences.
Elle n’avait même pas eu à téléphoner à Charlotte, parce que celle-ci l’avait appelée la première. En catastrophe.
— J’ai vraiment besoin de toi… J’ai une tonne de paperasserie en retard. Si tu ne m’aides pas, je ne sais pas comment je m’en sortirai !
— Quand veux-tu que je commence ? avait demandé Erin.
Deux jours plus tard, Leslie Tunnicliffe était monté dans sa voiture et il avait suivi la voiture de sa fille jusqu’à Londres.
Comme Charlotte l’avait prévu, Erin était tombée tout de suite sous le charme de l’appartement. Situé au premier étage, il avait néanmoins son entrée privée. On y accédait par un porche qui conduisait à une grande cour pavée. Chambre, salle de bains, salon, cuisine équipée bien que minuscule — il offrait tout le confort souhaitable.
— C’est parfait, avait dit Leslie au moment des adieux. Maintenant que te voilà indépendante, je compte sur toi, Erin, pour te rappeler l’éducation que tu as reçue.
Ces mots, dans sa bouche, signifiaient que la liberté toute neuve d’Erin comportait quelques restrictions. Mais c’était son père. Elle l’aimait et ne voulait lui causer aucun souci. Aussi l’avait-elle rassuré d’un ton léger :
— J’essaierai d’être sage.
Un baiser encore, et Leslie était partie.
Restée seule dans l’appartement, la jeune femme avait éprouvé un sentiment d’euphorie. La vie commençait à ressembler à une aventure passionnante ! Au diable Mark Prentice et sa trahison ! Tout compte fait, il n’avait vraiment jamais tenu une place importante dans son cœur.
L’espace d’une seconde, un début de panique avait entaché la joie d’Erin. En adoptant une attitude aussi insouciante envers les hommes, ne suivait-elle pas les traces de sa mère ? Cependant, elle avait vite chassé cette idée de son esprit.
Son calme recouvré, elle s’était aperçue qu’elle n’avait pas encore mis Nina au courant de sa nouvelle situation. Elle l’avait donc appelée avant même de défaire ses bagages.
— Ton cerbère t’a vraiment laissée partir ? s’était exclamée sa mère d’une voix incrédule.
Ton cerbère ! Nina était décidément incorrigible.
— Ce n’est que provisoire, avait répondu Erin. Pour trois mois environ.
Sa mère avait ri.
— Après trois mois passés à Londres, tu ne voudras pas repartir. En tout cas, moi, je ne repartirais pas ! Donne-moi ton adresse. J’irai te voir dès que j’aurai une minute.
*  *  *
Erin s’étira dans son lit. Quatre semaines s’étaient écoulées depuis ces événements. Elle avait commencé à travailler pour Charlotte, trié ses papiers. Le délai de trois mois annoncé par son amie paraissait surestimé. Même en occupant son poste à temps partiel, elle aurait terminé bien avant la date prévue.
Elle se leva, alla dans la salle de bains se préparer pour la journée. La pensée qu’elle devrait bientôt repartir à Croom Babbington la déprimait. Nina ne s’était pas trompée. Erin ne voulait pas quitter Londres. La fin de semaine qu’elle venait de passer au village avec son père lui avait paru interminable. Non pas que sa vie sociale dans la capitale fût très mouvementée. Elle avait reçu la visite de sa mère, de Charlotte venue récupérer le reste de ses vêtements, et elle avait fait la connaissance de Robin qu’elle avait trouvé extrêmement sympathique.
Le fiancé de son amie ne ressemblait pas du tout à Gavin Gardner, un industriel imbu de sa personne, dont l’entreprise — il fabriquait des objets en plastique — voisinait avec celle de Charlotte et qui, une demi-heure après lui avoir été présenté, avait demandé à Erin de sortir avec lui. Comme elle détestait les hommes arrogants, elle avait refusé l’invitation. Loin de se décourager, Gavin s’obstinait à lui poser la même question et elle continuait à dire non.
Elle quitta l’appartement pour rejoindre le troupeau des migrants quotidiens. Elle avait vite compris que conduire dans Londres aux heures de pointe et essayer, ensuite, de trouver une place pour se garer tenait de la folie. Les transports publics, bien que bondés, lui avaient semblé la meilleure solution pour atteindre son lieu de travail.
Elle se trouvait à une vingtaine de mètres de Fisher Fabrics lorsque Gavin Gardner lui emboîta le pas.
— Vous avez passé une bonne fin de semaine ? s’enquit-il.
Il n’y avait pas de raison pour qu’Erin ne répondît pas.
— Je suis retournée au pays. Et vous, vous êtes satisfait de ces deux jours ?
— Ils auraient été plus agréables si vous aviez figuré à mon programme.
Jamais de la vie ! Erin garda pour elle cette réflexion et, poliment, s’enquit :
— Et votre travail ? Ça marche ? Vous devez être très occupé.
— Pas au point de ne pas avoir un moment pour partager un café, un déjeuner ou un dîner avec vous, répondit Gavin. A vous de choisir.
Elle ne put s’empêcher de rire. Etait-il vraiment insupportable de fatuité, ou était-ce elle qui était devenue trop formaliste ? En tout cas, elle se sentit soulagée en constatant qu’ils étaient arrivés devant Fisher Fabrics. Trop heureuse de se débarrasser de l’importun, elle s’empressa de le saluer :
— Au revoir, Gavin.
— A bientôt. Très bientôt.
Charlotte était déjà là lorsque Erin entra dans le bureau.
— A voir ta tête, je parie que tu as rencontré Gavin Gardner, dit-elle.
— Quel crampon ! soupira Erin. Mais il finira bien par se lasser.
— Si tu crois cela, tu es prête à gober n’importe quoi. Au fait, tu reviens de Croom Babbington… Comment va ton père ?
— Il a été content de me voir. Je crois que je lui manque.
— Forcément : tu as représenté toute sa vie depuis le départ de ta mère.
Le commentaire de Charlotte ne réconforta pas Erin.
— Tu penses que je devrais retourner vivre avec lui ? demanda-t-elle, le front soucieux.
— Grands dieux, non ! C’est ton intention ?
— Non, honnêtement, non. Bien que, étant donné la manière dont mon travail avance, je n’aurai pas besoin de trois mois pour avoir tout remis à jour.
Après un moment de réflexion, Charlotte répliqua :
— En admettant que tu aies terminé avant, rien ne t’empêche de rester, n’est-ce pas ?
— Tu veux dire : rester à Londres ? demanda Erin, surprise.
Cette idée ne lui était pas venue à l’esprit.
— Tu n’auras pas de mal à trouver un autre emploi ; et d’ailleurs, je te fournirai les meilleures références. Quant à l’appartement, je ne sais pas encore si je le vends ou non.
— Cela veut dire que je peux continuer de l’occuper ?
— Evidemment. Et si je me décidais à le vendre, je te préviendrai suffisamment à l’avance pour que tu puisses trouver quelque chose de correct. Alors, tu restes ?
Oui ! Trois fois oui ! C’était la seule réponse qu’Erin aurait voulu donner. S’il n’y avait eu son père.
— Tu me laisses le temps de réfléchir, Charlotte ?
— Naturellement. Et puisque tu as moins de travail que je ne le pensais, pourquoi ne laisserions-nous pas tout tomber pour aller faire la tournée des magasins ? J’ai une de ces fringales de vêtements !
C’était la proposition la plus alléchante qu’Erin avait entendue depuis des lustres.
— Allons-y ! dit-elle.
Deux heures plus tard, une collection de paquets posés à leurs pieds, les deux femmes s’accordaient une pause dans un café.
— Je regrette de ne pas avoir pris cette écharpe, déclara Charlotte, tout à coup. J’y retournerai tout à l’heure.
Juste à cet instant, un homme grand, brun, la trentaine — et extrêmement séduisant, de l’avis d’Erin — s’approcha de leur table.
— Josh ! s’exclama Charlotte, ravie.
Erin éprouva une sensation particulière dans la région du cœur lorsque le regard du nouveau venu se porta de Charlotte sur elle, puis revint se poser sur son amie.
— Il me semblait bien que c’était toi, dit-il. Je t’ai aperçue derrière la vitre. Je prendrais bien un café. Puis-je me joindre à vous ?
Le visage de Charlotte s’épanouit encore plus.
— Naturellement, répondit-elle. Erin et moi, nous nous reposons après avoir accompli le travail le plus sérieux du monde.
L’homme jeta un regard entendu aux paquets. Et Erin sut qu’il comprenait les femmes mieux que quiconque. Mais déjà, Charlotte faisait les présentations.
— Joshua Salsbury. Il sera le garçon d’honneur de Robin à notre mariage. Erin Tunnicliffe. Une amie. Nous sommes toutes les deux originaires du même village dans le Gloucestershire.
Erin, sans savoir pourquoi, se félicita d’avoir mis son plus beau tailleur-pantalon. Elle serra la main qu’on lui tendait.
Joshua Salsbury s’assit sur une chaise libre, à leur table, et passa sa commande à une serveuse apparue comme par magie. Puis il se tourna vers Erin.
— Etes-vous venue à Londres spécialement pour faire des courses, Erin ? s’enquit-il. Ou vivez-vous ici ?
Ce fut Charlotte qui expliqua :
— Erin a fait des études de secrétariat. Elle est ici parce qu’elle a répondu à mon SOS. Je croulais sous une montagne de paperasserie.
— Mais vous avez trouvé plus amusant de dévaliser les boutiques ? commenta-t-il en riant.
— Nous passons un moment très agréable, affirma Erin.
Elle vit le regard de Joshua se poser brièvement sur ses lèvres et se sentit rougir. Aussi accueillit-elle avec soulagement le retour de la serveuse qui apportait le café.
— Au fait, cela fait des siècles que Robin et moi, nous ne t’avons pas vu, remarqua Charlotte. Que deviens-tu ?
« Tu » ? Elle avait posé la question au singulier, nota Erin. Il n’y aurait donc pas de Mme Joshua Salsbury ? Pourtant, à le voir si élégant dans son costume d’homme d’affaires — sans compter son charme naturel —, elle pensait qu’il aurait eu l’embarras du choix pour choisir une épouse.
— J’étais à l’étranger, expliqua Joshua.
S’adressant ensuite à Erin, il s’enquit :
— Vous êtes à Londres depuis longtemps ?
— Un mois.
— Avec deux mois supplémentaires en perspective, intervint Charlotte. J’essaie de persuader Erin de rester lorsqu’elle aura remis tous mes papiers à jour.
— Et vous logez en ville ? demanda Joshua à Erin.
Elle laissa le soin à son amie de répondre.
— Erin me rend service en occupant mon appartement, le temps que je prenne une décision. Je ne sais pas encore si je vais le vendre ou le louer.
Joshua Salsbury finit de boire son café, consulta sa montre, souhaita aux deux femmes une bonne fin de journée, et décréta qu’il était temps pour lui de partir. Après avoir rappelé à Charlotte qu’il se mettrait en contact avec Robin, il paya les trois consommations et quitta le café.
Erin mourait d’envie d’en savoir plus à son sujet, d’interroger son amie, mais elle ne voulait pas montrer l’intérêt que suscitait en elle cet homme séduisant. Aussi préféra-t-elle revenir à un sujet moins embarrassant.
— Au fait, cette écharpe, Charlotte ? Tu es toujours décidée à aller l’acheter ?
— Je crois que oui. Tu sais ce que c’est : si je ne l’achète pas maintenant, elle ne sera plus en magasin et je ne suis pas sûre d’en trouver une qui me plaise autant.
Au terme de cette agréable journée, Erin retourna à l’appartement, les bras chargés de ses propres achats. Toutefois, alors qu’elle rangeait ses nouvelles acquisitions, ce n’était pas sa garde-robe qui la préoccupait. Une seule image absorbait son esprit : celle d’un homme brun, aux yeux gris, à la silhouette élégante. Un homme dont elle n’avait encore jamais croisé le chemin, et qu’elle ne reverrait probablement plus — hélas !
Le visage de Joshua Salsbury s’obstina à la hanter jusqu’à la fin de la semaine. Le vendredi soir, elle quitta la capitale pour Croom Babbington, avec la ferme intention d’annoncer à son père qu’elle ne reviendrait pas vivre avec lui. Cependant, elle osa aborder la question le dimanche après-midi seulement.
— Est-ce que cela te contrarierait si je restais à Londres quand j’aurai fini mon travail pour Charlotte ? demanda-t-elle.
Leslie Tunnicliffe la considéra d’un œil aigu.
— A l’évidence, l’herbe est plus verte à Londres qu’ici, répondit-il.
Tandis que sa fille dansait d’un pied sur l’autre, atrocement mal à l’aise, il ajouta, après un moment :
— Je suis injuste. Tu dois beaucoup te plaire là-bas, pour envisager d’y rester. Et je suppose que tu as des projets en tête.
Sur la route du retour, tout en conduisant, Erin se réjouissait encore d’avoir obtenu la bénédiction paternelle pour s’installer à Londres. Elle avait expliqué à Leslie que, d’après Charlotte, elle n’aurait pas de mal à trouver un autre emploi, et que Charlotte lui laissait le temps de dénicher un appartement convenable avant de vendre ou de louer le sien. Erin avait aussi promis à son père de rentrer à la maison chaque fin de semaine — les vendredis ou les samedis.
Le lundi, lorsqu’elle apprit la nouvelle à Charlotte, celle-ci s’exclama :
— C’est formidable ! Oui, je sais, c’est égoïste de ma part, mais entre autres choses, je n’aurai pas besoin de me presser pour prendre une décision au sujet de l’appartement.
— Cela t’ennuierait si je commençais à chercher un nouveau travail maintenant ? demanda Erin.
— Tant que tu ne me laisses pas tomber du jour au lendemain…, répondit Charlotte d’un ton léger.
Après avoir réfléchi un instant, elle ajouta :
— Mais j’y pense, si tu commences tes entretiens d’embauche, disons, la semaine prochaine, et si tu dis à ton futur employeur que tu veux me donner un mois de préavis, cela fera tes trois mois à Fisher Fabrics. A moins que tu ne trouves un travail vraiment exceptionnel, bien sûr.
Le soir même, Erin acheta un journal. Dès qu’elle fut rentrée à l’appartement, elle parcourut brièvement les petites annonces, mais ne trouva rien qui lui parût intéressant.
Comme elle avait faim, elle prépara le dîner, mangea avec appétit puis, étalant le quotidien sur la table, elle se mit à étudier les offres d’emploi plus attentivement.
La sonnerie du téléphone interrompit sa lecture. Erin avait l’habitude de se servir de son portable et elle n’avait donné à personne le numéro de Charlotte. Sans doute cet appel était-il destiné à son amie. Elle alla décrocher.
— Allô ? dit-elle d’un ton aimable.
— Allô, Erin, répondit une voix masculine. Josh Salsbury.
Instantanément, elle eut l’impression que toutes ses idées s’embrouillaient.
— Oh ! s’exclama-t-elle.
Elle aurait donné tout l’or du monde pour pouvoir ravaler ce « Oh ! » Vite, elle rassembla ses esprits et ajouta :
— Désolée, Charlotte n’est pas là.
— Aucune importance. En fait, c’est à vous que je souhaite parler.
Lui parler ! Joshua Salsbury, si grand, si brun, si séduisant, voulait lui parler ? A elle !
— Que puis-je faire pour vous ? s’enquit-elle poliment.
Comme si un homme de son envergure avait besoin de l’aide de quiconque !
— J’aimerais déjeuner ou dîner avec vous, expliqua-t-il.
Une grande faiblesse se répandit dans les jambes d’Erin.
Il l’invitait à sortir avec lui ! Il l’invitait à… Elle se laissa tomber sur la chaise la plus proche. A sa surprise, elle découvrit que la duplicité de son dernier petit ami l’avait affectée plus qu’elle ne l’avait pensé. Que signifiait exactement « déjeuner ou dîner avec vous » ? Joshua Salsbury ne souhaitait-il pas tout bonnement passer un moment avec elle, chez lui, devant un repas qu’elle aurait cuisiné ? Au lieu de saisir immédiatement la chance qui s’offrait à elle, elle commença par demander :
— Vous n’êtes pas marié… ou quelque chose comme ça ?
— Ni marié ni quelque chose comme ça, affirma-t-il d’une voix où perçait une note amusée. Pas même divorcé. Je n’ai jamais tenté l’expérience du mariage, bien que beaucoup de gens semblent y trouver de l’agrément.
Malgré elle, Erin esquissa une moue désabusée. A l’évidence, les engagements sérieux n’intéressaient pas Joshua Salsbury.
— Disons un dîner ? poursuivit-il. Vendredi.
Autre évidence : il ne s’embarrassait pas de futilités.
Elle éprouva l’impression étrange que son corps ne lui appartenait plus. Quelqu’un d’autre — mais qui ? — répondit à sa place :
— Avec plaisir. Je m’en réjouis à l’avance.
— Je viendrai vous chercher. 7 h 30. A vendredi, donc.
Sur ces mots, Josh raccrocha.
Erin demeura assise, incapable de bouger, se demandant si elle n’avait pas rêvé. Joshua Salsbury l’avait-il vraiment appelée pour l’inviter à dîner ? Avait-elle vraiment accepté de sortir avec lui ?
Le jour suivant encore, alors qu’elle travaillait à son bureau, la même impression d’irréalité l’habitait. D’une certaine manière, elle se félicitait que Charlotte soit occupée avec des clients. Bien sûr, elle brûlait d’envie de lui raconter son histoire, mais sa timidité la freinait. Par ailleurs, Erin pensait qu’elle ne correspondait pas du tout au type de femmes avec lesquelles Josh passait ses loisirs, et elle avait peur de lire sur le visage de son amie la confirmation de ses appréhensions.
A moins que… Joshua avait peut-être fait part à Charlotte de son intention de l’appeler ? Sinon, comment aurait-il su le numéro et l’adresse de l’appartement ?
Quoi qu’il en fût, Joshua Salsbury demeurait l’homme le plus séduisant du monde, et elle, Erin Tunnicliffe, se débattait dans un torrent d’incertitudes. Comment arriverait-elle à avaler ne serait-ce qu’une miette ? Rien que de s’imaginer à table, en face de lui, elle en avait l’estomac tourneboulé. Ce qui n’augurait rien de bon pour vendredi !
Mercredi arriva. Erin se trouvait toujours dans le même état d’esprit. Elle envisagea même de renoncer à cette soirée dont la perspective la terrorisait. Pour cela, il fallait avertir Josh, inventer quelque excuse. Cela dit… N’avait-elle pas quitté Croom Babbington pour échapper à la monotonie d’une vie terne ? N’avait-elle pas pris la décision d’être comme les autres femmes ? Ne s’était-elle pas promise de profiter des plaisirs de la capitale ?
Et elle allait trahir ses belles résolutions au premier obstacle ? Seulement, quand l’obstacle en question s’appelait Joshua Salsbury, qu’il avait une silhouette d’athlète, le charme d’un jeune premier, n’y avait-il pas de quoi refroidir les plus grands enthousiasmes ? Si elle sortait avec lui, elle s’enfoncerait dans un océan d’avatars, elle en avait la conviction. Mais bon sang, n’était-il pas temps pour elle de vivre enfin ce genre d’expérience ?
Le lendemain matin, elle fit part à Charlotte de l’invitation de Josh. Contrairement à ce qu’Erin avait pensé, son amie n’esquissa aucune mimique réprobatrice.
— Tu sors avec Josh Salsbury ! se contenta-t-elle de s’exclamer. Quelle chance !
Puis elle ajouta :
— Sais-tu seulement que la moitié des beautés de Londres attendent son coup de fil ?
— J’étais aussi surprise que toi…
A cet instant, quelqu’un appela Charlotte. Erin reporta donc son attention sur son travail. Du moins une partie de son attention.
La moitié des beautés de Londres… Ce qu’il fallait probablement traduire par : la moitié des beautés sophistiquées de Londres ? En fait, Erin n’en était pas sûre. Elle ne voulait surtout pas passer pour une godiche aux yeux de Joshua Salsbury.
Le mieux était de l’appeler, comme elle avait eu l’intention de le faire la veille. Charlotte eut l’élégance de s’abstenir de commentaires lorsque, un peu plus tard, Erin lui demanda les coordonnées de celui qui faisait fantasmer les Londoniennes.
Le soir, elle rentra à l’appartement, nantie des numéros où elle pouvait joindre Josh, chez lui et à son bureau. Mais, n’étant pas encore certaine de vouloir vraiment le contacter, elle décida de préparer le dîner d’abord. Ensuite, elle étudierait de nouveau les offres d’emploi dans les petites annonces. Et après, elle ferait l’inventaire de sa garde-robe pour savoir ce qu’elle mettrait pour le dîner de demain.
En fait, le programme d’Erin se limita à la préparation du repas. Car, en étalant sur la table le journal qu’elle avait acheté en chemin, la photographie de deux hommes en smoking lui sauta aux yeux. Elle reconnut immédiatement le plus jeune.
Rapidement, son regard parcourut le gros titre et les commentaires accompagnant le cliché. Thomas Salsbury, président-directeur général de Salsbury Engineering Systems, et son fils Joshua Salsbury, directeur de l’entreprise, avaient été photographiés un mois plus tôt, lors d’une manifestation officielle, lorsque Thomas Salsbury était en pleine santé. Hélas, il avait été victime, la veille, d’une crise cardiaque.
Sous le coup de l’émotion, Erin lut l’article deux fois. Elle apprit ainsi que Salsbury Engineering Systems représentait une énorme société spécialisée dans des projets d’équipement sur le plan international, et que Joshua Salsbury prendrait un jour la succession de son père.
Pauvre Josh…, pensa Erin. A en juger d’après leur attitude, les deux hommes paraissaient avoir une affection particulière l’un pour l’autre. En aucun cas Josh ne profiterait de la maladie de son père pour prendre les rênes de l’entreprise. Elle en avait la conviction.
Le choc lui ayant fait oublier les petites annonces, elle se prépara une tasse de café et considéra sa sortie du lendemain sous un jour nouveau. Il y avait de grandes chances, à présent, pour que ce soit lui qui l’appelle afin d’annuler ou de remettre ce dîner.
Elle en était arrivée à cette conclusion lorsqu’on sonna à la porte d’entrée.
Elle se précipita pour aller ouvrir et découvrit sa mère sur le seuil.
Comme toujours, Nina rayonnait d’élégance.
— J’étais dans le quartier, expliqua-t-elle, et je me suis rendu compte que j’étais en avance pour mon… rendez-vous. Je ne veux pas paraître trop empressée, tu comprends. Alors, j’ai pensé venir passer une petite demi-heure avec ma fille chérie.
Combien de temps le dernier petit ami en date de sa mère résisterait-il, avant de subir le même sort que les précédents ? Erin ne put s’empêcher de se poser la question.
— Entre, dit-elle.
Les deux femmes s’installèrent dans le salon. A peine fut-elle assise que Nina posa les yeux sur le journal. Immédiatement, elle s’en saisit et s’exclama :
— Tommy Salsbury !
— Tu le connais ? demanda Erin.
— J’étais avec lui pas plus tard que la semaine dernière, répondit sa mère en prenant connaissance de l’article. Seigneur ! Il aurait pu avoir une crise cardiaque quand… Dieu merci, je lui ai rendu sa liberté à temps !
— Rendu sa liberté ? répéta Erin, ahurie.
— Oui. Ou laissé tomber, si tu préfères. Tu sais comment sont les hommes, au bout d’un moment. Il n’arrêtait pas de me poser des questions sur ma famille, le genre de questions dont les hommes vous harcèlent quand ils deviennent sérieux. J’aurais dû le laisser tomber dès les premiers signes, mais…
— Sérieux ? Tu veux dire qu’il te proposait le mariage ?
— Et tout ce qui va avec : la pipe et les charentaises ! Il m’a demandé de l’épouser en bonne et due forme, figure-toi. Je n’ai pas supporté.
— Tu l’as plaqué ?
— Bien sûr que je l’ai plaqué !
Erin resta sans voix. Sa mère sortait avec cet homme la semaine dernière encore ! Le fait qu’elle lui eût « rendu sa liberté » avait-il quelque chose à voir avec sa crise cardiaque ?
— J’aurais dû me méfier quand il m’a présenté son fils, poursuivit Nina, et qu’il a émis le souhait de rencontrer ma famille. Mais Tommy était tellement drôle, je m’amusais tellement en sa compagnie que je n’ai pas aperçu les signaux d’alarme à temps…
Sa mère avait rencontré Joshua Salsbury ! Erin avait l’impression de vivre un cauchemar.
— Tu… euh… tu as dit à M. Salsbury que tu avais une fille ? demanda-t-elle.
Fallait-il qu’elle soit en état de choc, pour poser une question aussi stupide ! pensa-t-elle aussitôt.
— Tu es folle ? Bien sûr que non, je ne lui pas dit. Pas plus que je n’ai envisagé de te présenter à aucun de mes… amis.
Comme pour se faire pardonner ces paroles quelque peu cinglantes, Nina Woodword ajouta :
— Tu es beaucoup trop jolie.
Tandis qu’Erin regardait le beau visage de sa mère, celle-ci poursuivit :
— J’envisage la possibilité de faire appel à la chirurgie esthétique.
Erin n’en croyait pas ses oreilles.
— Un lifting ? s’étonna-t-elle.
— Es-tu obligée de dire les choses aussi crûment ? J’ai dit que j’envisageais seulement cette possibilité. Donc, je ne le ferai probablement pas. Bien que je pense en avoir besoin. Mais l’anesthésie me fait peur.
— Maman, tu es belle telle que tu es !
— Tu crois ?
Nina parut un peu réconfortée.
— Pour la peine, je te pardonne de m’avoir appelée « maman », poursuivit-elle. Bon, maintenant, si tu me permets d’utiliser ta salle de bains pour me rafraîchir avant de partir…
Après le départ de sa mère Erin demeura longtemps assise, à réfléchir à la situation, tout en sachant déjà ce qui lui restait à faire.
Comment imaginer sortir avec Josh Salsbury, maintenant ?
Il avait rencontré sa mère. Il ne pouvait ignorer que son père avait demandé Nina en mariage. Ni que celle-ci l’avait laissé tomber. Il avait probablement établi le lien entre cette rupture et l’accident de santé de Thomas Salsbury. Avait-il vraiment envie d’inviter au restaurant la fille de la femme qui avait expédié son père à l’hôpital ? Evidemment non !
La mort dans l’âme, Erin en conclut qu’elle devait téléphoner à Josh pour lui avouer la vérité.
Son premier appel resta sans réponse. Elle recomposa le numéro une demi-heure plus tard. Cette fois, quelqu’un décrocha.
— Salsbury, dit une voix masculine.
— Oh, Joshua ! C’est Erin Tunnicliffe.
Il resta muet. Alors, d’un seul trait, elle continua :
— J’ai lu, dans le journal, ce qui était arrivé à votre père. J’espère qu’il va mieux.
— Merci de vous inquiéter pour lui. Il est en bonnes mains.
Un nouveau silence s’installa. Ce fut encore Erin qui le rompit.
— En fait, je voulais aussi vous dire que je ne pourrai pas dîner avec vous demain. J’en suis désolée.
Alors qu’elle s’attendait à une banale formule de politesse du style « Merci de m’avoir averti », Josh demanda :
— Vous ne pouvez vraiment pas ?
Attendait-il quelque explication de sa part ? Prise de court, elle chercha une excuse plausible, n’en trouva pas — en tout cas, aucune qu’elle pût lui donner.
— J’ai… euh… c’est que…, commença-t-elle.
Après avoir aspiré profondément pour se calmer, elle continua :
— C’est que je… je dois faire face à quelques complications, en ce… en ce moment.
Elle avait chaud, tout à coup, et espéra qu’il interromprait la conversation ici.
Grâce à Dieu, il le fit. D’une voix froide où ne perçait aucune déception, il dit :
— Eh bien, passez-moi un coup de fil quand vous aurez réglé vos problèmes.
Sur ces paroles, Josh raccrocha, laissant Erin désorientée.
Qu’avait-elle donc espéré ? A l’évidence, il se moquait pas mal de la revoir ou non…
Dommage ! Cet homme lui plaisait. Mais elle n’avait aucune chance de recevoir une autre invitation à dîner de sa part. Pour la bonne raison que Joshua Salsbury ne fréquentait sans doute pas de femmes capables d’annuler une sortie avec lui.
Les circonstances étant ce qu’elles étaient, Erin savait qu’elle ne pourrait jamais lui téléphoner de nouveau. Elle savait aussi qu’il n’attendrait pas son appel. Parce qu’il n’était pas homme à réitérer une invitation. Elle venait donc d’effacer toutes les chances de le revoir.
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Le lendemain matin, Erin retourna au travail, le cœur lourd. Avec angoisse, elle s’interrogea sur la santé du père de Joshua Salsbury. Elle songea aussi à Joshua lui-même et se sentit encore plus déprimée. Elle avait l’impression que quelque chose venait de se terminer avant d’avoir commencé.
— Bonjour, Erin !
La voix joyeuse de Charlotte l’arracha à ses réflexions maussades. Elle répondit à son salut aussi gaiement qu’elle put. Après tout, son amie n’était pas responsable de la tournure sinistre que prenaient les événements.
Et puis, zut ! Elle ne consacrerait pas une pensée de plus à un homme qui se souciait probablement d’elle comme de son premier ordinateur.
C’était compter sans Charlotte. Alors qu’elles s’étaient accordé une pause et sirotaient un café, celle-ci demanda soudain :
— Au fait, c’est ce soir que tu sors avec Josh Salsbury, n’est-ce pas ?
Erin n’avait pas pris conscience de l’intimité des relations entre son amie et l’objet de ses tourments. Pourtant, elle aurait dû se douter qu’ils étaient très proches, puisque Josh serait le garçon d’honneur de Robin.
— Eh… c’est… annulé, répondit-elle, cherchant une excuse plausible pour expliquer cette annulation.
Mais Charlotte — elle avait dû lire le même journal qu’elle — la devança.
— Ah, oui, le père de Josh ! dit-elle.
Au grand soulagement d’Erin, la conversation en resta là.
Après le déjeuner, alors qu’elle revenait à Fisher Fabrics, elle se heurta à Gavin Gardner. Comme de juste, il débita quelques platitudes, puis il l’invita à aller prendre un verre avec lui, ce soir.
— Pourquoi pas ? répondit-elle.
— Vous voulez bien ! s’exclama-t-il. Formidable !
Et, tandis qu’elle commençait à se repentir de sa décision, il continua :
— J’ai déjà pas mal bu, ce midi, pour arroser une affaire que j’ai conclue ce matin. Mais ce soir, nous ferons une vraie fête. J’irai vous prendre en taxi. Je n’ai pas envie de perdre mon permis pour alcoolémie excessive.
Il se mit à rire comme quelqu’un de passablement éméché. Il aurait tout l’après-midi pour recouvrer un état de sobriété convenable, pensa Erin. Et puis, que risquait-elle en acceptant de sortir avec un homme qui la laissait de marbre ? Sa vie n’en serait ni plus belle ni plus terne qu’avant !
Elle lui donna donc son adresse.
— A 7 h 30 ? suggéra Gavin.
C’était précisément l’heure à laquelle Joshua aurait dû venir la chercher, se rappela-t-elle.
— Disons plutôt 8 heures, rectifia-t-elle.
— Le temps va me paraître interminable jusque-là, répliqua Gavin.
Au moment où ils se séparèrent, il lui pressa le bras un peu trop familièrement.
Elle venait de commettre une grossière erreur, elle le savait. Mais elle avait hérité une bonne part de la nature obstinée de son père. Il était donc hors de question pour elle de rattraper Gavin et de lui dire qu’elle avait changé d’avis.
De retour à la maison, le soir, elle prit une douche, choisit dans sa garde-robe un tailleur-pantalon bleu profond, consciente que, si elle était sortie avec Joshua Salsbury, elle aurait mis une robe…
« Ah, non, se dit-elle, ne recommence pas à penser à cet homme ! Ce n’est pas avec lui que tu as rendez-vous. C’est avec Gavin ! Vis un peu, bon sang ! Ne passe pas ton temps à regretter ce qui n’a jamais existé ! »
Il arriva à 7 h 45. Erin était prête. Sous le regard brillant qui s’attardait sur sa longue silhouette, elle se sentit mal à l’aise, et ne respira mieux que lorsqu’ils eurent quitté l’appartement.
A sa surprise, Gavin l’emmena dans un petit hôtel chic avec un bar public.
— Que prenez-vous ? demanda-t-il en la fixant dans les yeux et en s’humectant ses lèvres du bout de la langue.
Devait-elle rire ou s’offusquer de ses mines d’amoureux transi ? Elle choisit de ne pas y accorder d’attention.
— Juste une eau gazeuse, répondit-elle.
Ainsi, l’un des deux au moins resterait sobre…
Gavin se rendit au comptoir et revint, un verre dans chaque main.
— J’ai mis du gin dedans, annonça-t-il.
Au lieu de s’irriter de la liberté avec laquelle il avait agi, Erin décida encore une fois de prendre les choses avec légèreté. Affichant un sourire aimable, elle leva son verre.
— Félicitations pour l’affaire que vous avez conclue ce matin !
Une heure plus tard, son sourire s’était évanoui. La soirée avec Gavin tournait au cauchemar. Il avait bu chope sur chope. De son côté, elle n’avait pas touché aux consommations qu’il avait rapportées du bar à son intention. Aussi ne cessait-il de l’encourager :
— Buvez, Erin, voyons ! Qu’attendez-vous ? Vous n’allez pas laisser ces verres pleins !
Bien entendu, elle se gardait de suivre son conseil.
Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait espéré quand elle s’était donné pour objectif de vivre un peu… En fait, elle aurait mieux fait de rester à la maison !
Gavin finissait la dernière bière qu’il était allé chercher lorsqu’elle proposa :
— Je vais appeler un taxi, vous êtes d’accord ?
Il la considéra d’un air possessif avant de s’exclamer :
— Merveilleuse idée ! On va tout de suite chez vous ?
Mon Dieu ! se dit-elle. A l’évidence, il avait en tête des idées qu’elle n’avait pas.
— Vous vous souvenez de votre adresse ? s’enquit-elle.
— Vous préférez qu’on aille chez moi ?
« Non ! Je veux seulement rentrer à la maison et pouvoir indiquer au chauffeur l’adresse à laquelle il doit vous déposer… » Ces paroles, Erin n’eut pas le temps de les prononcer, car, à cet instant, elle sentit la main de Gavin peser sur sa hanche.
D’un geste ferme, elle la repoussa et, d’un ton glacial, menaça :
— Faites cela encore une fois et vous recevrez ma main sur la figure !
Devant sa mine courroucée, le visage de Gavin s’allongea. Pourquoi avait-elle accepté de sortir avec lui, grands dieux ?
Détournant les yeux, elle les reporta, tout à fait par hasard, vers le bar. Immédiatement, il lui sembla que le ciel lui tombait sur la tête. Debout, devant le comptoir, un client aux cheveux bruns les observait, elle et son compagnon. Oh, non ! Le sort ne pouvait pas s’acharner ainsi contre elle !
C’était pourtant ce qu’il faisait. L’individu qui les considérait, avec forcément une fausse opinion sur leurs relations, n’était autre que Joshua Salsbury !
Non ! protesta son cerveau. Elle n’arrivait pas à le croire. Elle n’acceptait pas de le croire. Mais c’était vrai. Josh avait vu la main de Gavin posée sur sa hanche. Cette pensée amena le feu à ses joues.
Elle aurait voulu détourner la tête, mais elle restait hypnotisée par une paire de prunelles grises, peu disposées, semblait-il, à la libérer de leur emprise. Seigneur ! Elle avait annulé un rendez-vous avec un homme séduisant, responsable, pour l’ivrogne qui se trouvait à côté d’elle ! Quelle ignominie !
Elle parvint enfin à détacher les yeux de Josh Salsbury, à recouvrer une partie de ses esprits. Elle se rappela vaguement avoir remarqué le sigle d’une clinique dans le quartier. Sans doute Josh était-il entré dans le bar pour prendre un verre, après avoir rendu visite à son père ?
Ses spéculations s’arrêtèrent là, parce que Gavin — ayant avalé le reste de sa chope — recommençait à s’intéresser à sa hanche.
Elle ne s’en sortirait pas. Erin en prit conscience. Sans un regard en direction de Josh Salsbury, elle se leva, aussitôt imitée par Gavin. Comme il vacillait, elle comprit qu’elle ne pouvait abandonner là ce pauvre idiot, malgré l’envie qu’elle avait de le faire.
— Venez, dit-elle en lui prenant le bras.
Comme il arborait un sourire niais, elle pensa qu’il ne lui causerait pas beaucoup d’ennuis, sinon celui de lui infliger la honte de passer en sa compagnie devant Joshua Salsbury. Une honte d’autant plus grande que Gavin Gardner choisit justement ce moment pour trébucher et s’affaler contre l’homme debout près du bar.
Tout en tendant la main pour le remettre en équilibre, Josh commenta :
— Je vois que vous n’avez pas votre pareille pour cumuler les complications, Erin.
Elle le considéra, cherchant une réplique cinglante. En vain. Alors, elle préféra l’ignorer et s’évertua à essayer de conduire Gavin vers la sortie avant qu’il ne s’effondre sur quelqu’un d’autre.
On rencontrait autant de difficultés avec les taxis qu’avec les bus, constata-t-elle. Soit il n’y en avait aucun, soit il s’en présentait trois à la fois. Elle finit par en trouver un qui était disponible. Après avoir poussé Gavin à l’intérieur, elle donna sa propre adresse au chauffeur. Et, à force de questionner son compagnon, elle parvint à lui arracher le nom et le numéro de sa rue.
Elle avait l’intention de payer sa course, celle de Gavin, et de laisser un pourboire au chauffeur pour qu’il ramène son deuxième passager chez lui. Mais lorsqu’elle descendit du véhicule, Gavin sortit aussi. Quant au conducteur, manifestement heureux d’être débarrassé d’un ivrogne, il s’empressa de refermer la portière et redémarra à toute allure.
Et maintenant, que faire ? s’interrogea-t-elle.
Certes, Gavin était inoffensif, mais l’idée de le traîner dans l’escalier jusqu’à l’appartement et de l’étendre sur le canapé ne lui souriait pas. Le mieux était de le laisser assis en bas des marches, le temps qu’elle monte chez elle pour appeler un autre taxi.
A peine eut-elle pris cette décision qu’un véhicule entra dans la cour où il s’arrêta. Un taxi, justement ! Autre surprise : le passager qui en descendit et demanda au chauffeur d’attendre n’était autre que Joshua Salsbury ! Joshua Salsbury ! Erin y regarda à deux fois, bouche bée.
— Besoin d’aide ? demanda-t-il d’une voix flegmatique, après avoir jeté un bref regard en direction de Gavin.
Cette fois, elle mit de côté son amour-propre outragé.
— Cela ne vous dirait rien de partager votre taxi avec Gavin, je suppose ? se hasarda-t-elle à suggérer. Le taxi qui m’a conduite ici aurait dû le ramener chez lui, mais il n’a pas attendu.
— Je me demande pourquoi, ironisa Josh.
Au grand soulagement d’Erin, il alla glisser un mot au chauffeur, avant de se diriger vers Gavin qu’il encouragea d’une voix aimable :
— Allons, venez, Gavin, il est temps de rentrer à la maison.
Tant bien que mal, le triste compagnon d’Erin fut casé sur le siège arrière où il s’endormit illico.
— Où habite-t-il ? demanda Josh à Erin.
Elle lui donna l’adresse, avec une seule pensée en tête : se mettre à l’abri dans l’appartement, se glisser dans le lit, enfouir sa tête sous les couvertures, et oublier cette désastreuse soirée.
Mais Josh Salsbury, après avoir refermé la portière sur Gavin, discuta de nouveau avec le chauffeur, lui donna de l’argent, se redressa, et regarda le taxi s’éloigner.
Elle se retrouvait seule avec lui !
— Les t… taxis sont rares, par ici, dit-elle.
Josh Salsbury se retourna, la dévisagea un instant à la lumière du lampadaire près de la porte puis, d’un ton ferme, déclara :
— Noir, sans sucre.
Jamais elle n’avait rencontré quelqu’un comme lui ! Cependant, vu qu’en la suivant et en la débarrassant de Gavin, il avait peut-être mérité une tasse de café, elle répondit :
— Venez.
Il lui emboîta le pas.
— Vous êtes déjà venu ici ? s’enquit-elle lorsqu’ils entrèrent.
— Charlotte a donné une petite fête, un soir, entre amis, répondit Josh.
Ils pénétrèrent dans le salon.
— Asseyez-vous, proposa Erin. Je vais m’occuper du café.
Au lieu d’obtempérer, il l’accompagna dans la cuisine. Là, debout sur le seuil, il la regarda mettre la bouilloire sur le feu, sortir les tasses, les soucoupes, la boîte de café soluble…
— Pourquoi m’avez-vous suivie ? demanda-t-elle au bout d’un moment. Je veux dire… Vous n’aviez rien à faire dans ce quartier, n’est-ce pas ?
Il haussa les épaules.
— Vous n’aviez pas l’air d’apprécier les manières possessives de votre compagnon.
Comme elle l’avait pensé, la main de Gavin sur sa hanche n’avait pas échappé au regard de Josh. Ses joues s’enflammèrent.
— Et, de toute façon, mes projets pour la soirée étaient tombés à l’eau…, ajouta-t-il en la fixant calmement.
Elle songea à des excuses, mais à l’idée de devoir lui donner une explication crédible, elle renonça et préféra changer de sujet.
— Comment va votre père ? s’enquit-elle.
— Il se remet.
— Vous êtes allé lui rendre visite, ce soir ?
Il hocha la tête. Puis, poliment, il s’inquiéta :
— Et vos parents ? Ils vont bien ?
Qu’il s’en aille ! Qu’il s’en aille au plus vite ! Le terme « parents » au pluriel signifiait un père et une mère. Erin ne voulait surtout pas parler de sa mère.
— Oui, merci, répondit-elle.
A son grand soulagement, elle vit que l’eau bouillait. Elle prépara le café, le servit sur un plateau, calcula mentalement qu’il faudrait à Josh dix minutes au plus pour boire le sien et quitter les lieux. Maintenant, restait à trouver le moyen d’entretenir la conversation pendant ces dix minutes, sans revenir sur le terrain litigieux de la famille.
Josh porta le plateau dans le salon. Malgré sa stature athlétique, il paraissait parfaitement à l’aise dans la petite pièce. Alors qu’elle ouvrait la bouche pour lui poser quelques questions polies sur son travail, il la devança en demandant :
— Est-ce que Gavin est votre… petit ami ou quelque chose de la sorte ?
— Grands dieux, non ! s’exclama-t-elle sans prendre le temps de réfléchir. Je… euh…
Quelle explication donner ? Elle avait annulé un dîner avec l’homme séduisant, aux manières courtoises, assis en face d’elle, pour une soirée dans un bar d’hôtel avec Gavin !
— Le café vous convient ? se contenta-t-elle de dire.
— Il est parfait, affirma Josh.
Après un silence, il fit remarquer :
— Vous paraissez nerveuse.
— Pas du tout ! C’est juste que… c’est la première fois que j’offre le café à quelqu’un sans la présence de mon père.
Avait-elle vraiment prononcé ces paroles ? La honte accabla Erin. Si seulement elle avait pu s’évanouir pour échapper au regard éberlué de Josh !
— Vous n’avez jamais… ?
— Oubliez ce que j’ai dit !
— Jusqu’à ce que vous ayez emménagé ici ? C’est-à-dire il y a cinq semaines ?
— Presque six, en fait.
— Vous viviez dans le Gloucestershire avec vos parents ? reprit Josh lentement.
Voilà qu’il revenait sur le sujet de la famille ! Erin refusait d’aller dans cette direction.
— Mes parents ont divorcé. J’ai vécu avec mon père.
— Qui, je crois comprendre, s’est très bien occupé de vous.
— J’ai vingt-deux ans, annonça-t-elle sans trop savoir pourquoi.
— Et moi trente-cinq, ravi de vous rencontrer.
Elle ne put réprimer un petit rire. Elle vit le regard de Josh se poser sur sa bouche, s’y attarder, et elle rosit. Ses joues virèrent au rouge cramoisi lorsqu’il déclara :
— Vous êtes une très jolie femme, Erin. Mais j’ai l’impression que vous n’avez pas l’expérience de la vie.
— Je… je suis…, commença-t-elle.
Les mots se bloquaient dans sa gorge.
— Je voudrais bien l’avoir, justement.
Ce n’était pas ce qu’elle avait l’intention de dire. Mais elle avait exprimé le fond de sa pensée.
— Surtout, ne croyez pas que c’est un appel du pied ou quelque chose…, poursuivit-elle.
Pourquoi le sol ne s’ouvrait-il pas pour l’engloutir ?
— Vous n’êtes pas en train de me dire que vous n’avez jamais… eu de petit ami ? demanda Josh.
— Bien sûr que j’en ai eu ! se défendit Erin. En fait, je suis entre deux petits amis, en ce moment.
Elle s’enfonçait de plus en plus dans un marécage dont elle ne sortirait jamais !
— Qu’est-il arrivé au dernier ?
Josh avait posé la question d’un air si naturel qu’elle n’hésita pas à lui donner une réponse honnête.
— Je ne voulais pas… Alors, Mark est allé au lit avec une femme qui devait être une de ses ex.
Il ne fallut pas plus d’une seconde à Josh pour comprendre la situation.
— Vous n’avez jamais… ? demanda-t-il.
— Non, mais j’ai bien l’intention de le faire à la première occasion, répondit Erin.
Et elle considéra son hôte, les yeux arrondis d’étonnement. Etait-ce bien elle qui avait dit cela ?
— Je n’ai pourtant bu qu’un gin tonic, mais j’ai l’impression que ma bouche parle toute seule.
— C’est une très jolie bouche, commenta Josh. Est-ce pour cette raison que vous avez quitté la maison ? Parce que vous ne pouviez pas avoir de relations… amoureuses sous le toit de votre père ?
— En fait… la vie n’était pas très gaie pour moi.
— Est-ce que ce sont les complications dont vous aviez parlé ?
Erin opta pour l’honnêteté.
— Non.
Josh la fixa pendant une ou deux secondes encore, puis il se leva.
— En tout cas, ne choisissez pas trop rapidement votre partenaire pour votre première fois, Erin, conseilla-t-il d’un ton calme. Ce sera un moment très important dans votre vie.
Ne trouvant pas de réplique appropriée, elle déclara :
— Je descends avec vous afin de m’assurer que la porte sera bien fermée après votre départ.
L’espace était si exigu au pied de l’escalier qu’ils se heurtèrent l’un à l’autre en descendant la dernière marche. Erin leva la tête vers Josh, rencontra son regard, le soutint jusqu’au moment où, lentement, il la prit dans ses bras et l’embrassa avec une grande douceur.
Alors, elle ferma les paupières. Le cœur battant la chamade, elle savoura la chaleur de sa bouche avant de le fixer de nouveau dans les yeux. Comme il l’enlaçait plus étroitement, elle entrouvrit les lèvres. Leur baiser s’approfondit. Quand il se termina, Josh la libéra avec le même flegme qu’il avait mis à la serrer contre lui.
— C’est l’heure où les jeunes filles sages vont se coucher, dit-il. Bonne nuit, Erin.
Comment pouvait-il se comporter avec ce calme imperturbable, alors qu’un torrent impétueux charriait elle ne savait quoi dans ses propres veines ? s’interrogea-t-elle, médusée, tandis qu’il s’éloignait.
La semaine qui suivit, elle resta dans le même état d’ahurissement. Sans cesse revenait à sa mémoire le fabuleux baiser dont Josh l’avait gratifiée. Et, avec lui, la foule d’émotions qu’elle avait éprouvées au cours de leur trop brève étreinte.
Une autre semaine s’écoula. Peu à peu, Erin commença à y voir un peu plus clair en elle. A mesure qu’elle se rappelait les paroles qu’ils avaient échangées, elle s’apercevait qu’elle ne s’était jamais montrée aussi sincère envers un homme.
Qu’y avait-il de spécial en lui qui justifiât cette confiance ? En fait, tout, probablement. Comparés à Joshua Salsbury, les autres hommes faisaient figure de non-partants.
Quant à Gavin Gardner, il ne méritait même pas un qualificatif, bien qu’il lui eût présenté ses excuses les plus abjectes, quand ils s’étaient rencontrés tout à fait par hasard.
— J’ai bel et bien fait un accroc à ma réputation, n’est-ce pas ? avait-il demandé, penaud.
— Vous étiez complètement ivre ! avait-elle répondu.
— C’était cette affaire que j’avais menée avec succès, avait-il expliqué. Cela n’arrive pas tous les jours.
Et il avait eu le toupet d’ajouter :
— Me laisserez-vous me rattraper en sortant avec moi un autre soir ?
— Non, merci, une fois m’a suffi, avait-elle répliqué d’un ton léger. Je ne voudrais pas mourir d’une surdose de plaisir.
Elle avait espéré à demi que Josh lui téléphonerait. Non pas pour l’inviter de nouveau à dîner. Juste pour prendre de ses nouvelles. Mais il ne le fit pas. Preuve qu’il ne lui accordait pas le plus petit intérêt.
Si la vie sociale d’Erin n’avait rien d’excitant, ses projets professionnels progressaient d’une manière satisfaisante. Son travail pour Charlotte tirait à sa fin, et celle-ci avait accepté de la libérer de ses obligations dès qu’elle aurait trouvé un autre emploi.
Et cet autre emploi n’avait pas tardé à se présenter dans la rubrique des petites annonces.
Il s’agissait d’un poste d’assistante dans le domaine de la recherche, offert par l’entreprise Salsbury Engineering Systems que dirigeaient Josh et son père. Le texte — elle l’avait lu deux fois — précisait que le département de recherche avait ses locaux à plusieurs kilomètres des bureaux principaux. Un endroit où Joshua Salsbury ne mettait probablement jamais les pieds.
Elle avait donc posé sa candidature. On l’avait convoquée pour un entretien, à la suite duquel elle avait été admise à prendre ses nouvelles fonctions dès qu’elle serait disponible.
— Tu vas me manquer ! s’était lamentée Charlotte. Mais puisque tu continues à vivre dans mon appartement, nous aurons l’occasion de nous voir. Et naturellement, tu viendras à mon mariage. Mais cela ne sera pas la même chose sans toi, ici…
Dès le lundi suivant, Erin commença à travailler pour l’entreprise Salsbury Engineering Systems. On lui demandait plus souvent de jouer le rôle d’un factotum que celui d’une secrétaire, mais cela ne la dérangeait pas. Au contraire. Elle vaquait au sein d’une petite équipe de gens sympathiques qu’elle apprit, en trois semaines, à bien connaître.
La plupart des hommes du groupe étaient d’un âge assez mûr pour la considérer comme leur fille. Elle s’entendait bien avec eux. Avec les plus jeunes aussi, d’ailleurs, parmi lesquels elle appréciait particulièrement Stephen Dobbs. Grand, blond, proche de la trentaine, il portait des petites lunettes et ne manquait pas de charme. Un jour, il était venu la trouver pour lui proposer :
— Si vous n’êtes pas trop occupée, demain soir, et si vous êtes libre, bien entendu… est-ce que nous ne pourrions pas aller manger quelque chose quelque part ?
Sans hésiter, elle avait accepté.
La soirée, exquise, s’était terminée sur un baiser au moment de la séparation. Un baiser agréable — mais qui n’avait provoqué aucune étincelle. Comprenant que leurs relations ne dépasseraient pas le stade de la camaraderie, Erin fit part de ses déductions à son nouveau chevalier servant, lors de leur rendez-vous suivant. Comme elle l’avait pensé, il prit la chose avec philosophie et accepta de continuer à sortir avec elle en tout bien tout honneur.
D’autres collègues invitèrent Erin à dîner ou aller prendre un verre. Si elle en fut flattée, elle refusa, par honnêteté envers Stephen — même si elle savait que son amitié avec lui ne mènerait nulle part. Mais aussi parce que ses pensées allaient trop souvent vers Joshua Salsbury.
La vie continuait son bonhomme de chemin. Erin rentrait à Croom Babbington chaque fin de semaine, soit le vendredi, soit le samedi, sans que rien d’exaltant ne vînt briser la routine. Et puis, le mardi de sa quatrième semaine à Salsbury Engineering Systems, plusieurs événements hors de l’ordinaire se produisirent.
D’abord, elle reçut une invitation pour le mariage de Charlotte et Robin. Ce qui réveilla en elle les sentiments qu’elle avait éprouvés à l’égard de Joshua. Puisque le marié l’avait choisi comme garçon d’honneur, elle le verrait forcément. La cérémonie aurait lieu à Bristol. Erin décida d’y aller.
Ensuite, Ivan Kelly, le directeur du département de recherche, lui demanda de remplacer Kate, la secrétaire du Pr Joseph Irving — que tout le monde appelait « le Prof » —, pour assister celui-ci au cours d’une réunion, l’après-midi même. Elle donna son accord avec enthousiasme et bénit le malaise sans gravité qui avait retenu Kate chez elle, et lui offrait l’occasion de mettre en pratique ses talents de sténotypiste.
La séance se passa bien. Le professeur la clôtura par quelques paroles de remerciements envers l’assistance. Chacun commença à ranger ses notes. Erin s’apprêtait à quitter sa place lorsque quelque chose d’inattendu fit battre son cœur plus vite. Alors qu’elle avait pensé ne jamais avoir l’occasion de rencontrer Josh Salsbury sur son lieu de travail, il entra dans la salle en compagnie du directeur du département de recherche.
Ses joues s’enflammèrent. La dernière fois qu’ils avaient été en présence l’un de l’autre, il l’avait prise dans ses bras, il l’avait embrassée… Et elle n’avait jamais oublié la saveur de ses lèvres sur les siennes.
Il serra la main d’un Pr Joseph Irving rayonnant, salua les autres membres de l’équipe, puis se mit à discuter avec le professeur. Autour d’elle, les gens commençaient à partir. Erin n’avait plus de raison de s’attarder. Elle se leva, certaine que Josh, trop occupé, ne jetterait pas un regard de son côté.
Elle se trompait. Il tourna la tête vers elle sans paraître, toutefois, détacher son attention de son interlocuteur. Les yeux gris rencontrèrent les yeux violets avant de se poser sur sa bouche, comme si Joshua non plus n’avait pas oublié leur baiser.
Comme si… Ce qui ne voulait pas dire qu’il s’en souvenait. En proie à un accès de mauvaise humeur, Erin se glissa vers la sortie et alla s’enfermer dans les vestiaires des dames.
« Ramène les choses à leur juste valeur ! » s’admonesta-t-elle. Joshua Salsbury avait probablement embrassé une demi-douzaine de femmes depuis ce fameux soir.
Et elle s’en moquait. Elle était prête à le jurer… Pourquoi, dans ces conditions, le fait de le revoir la bouleversait-il autant ?
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Rien ne parut — ou ne fut — identique après la visite de Josh Salsbury. Dès le lendemain, Erin apprit qu’une partie des bureaux du département de recherche, dont le sien, seraient transférés à Salsbury House, le siège de l’entreprise.
— Est-ce que nous sommes obligés de déménager ? demanda-t-elle à Ivan Kelly, son chef de service.
— Absolument, répondit-il. Cela fait des lustres que le Prof se plaint du manque d’espace, ici. Il est aux anges d’avoir enfin été entendu. Cela ne vous dérange pas, n’est-ce pas ? Oh, peut-être cela vous pose-t-il des problèmes de transport ?
— Pas du tout !
Avec un sourire, elle ajouta :
— Je peux me rendre là-bas aussi facilement qu’ici.
« Mais est-ce que je souhaite passer la plus grande partie de mon temps sous le même toit que Joshua Salsbury ? » A cette question, elle ne savait que répondre. Une chose était certaine : l’éventualité de se retrouver face à face avec lui suscitait en elle une foule de sensations bizarres. Toutefois, elle se souvint d’être passée, une fois, devant Salsbury House. Les locaux paraissaient assez vastes pour lui éviter de se heurter un jour ou l’autre au directeur.
En outre — Erin le découvrit deux semaines plus tard, quand elle s’y installa —, son nouveau lieu de travail était indépendant du bâtiment principal. Ce qui amenuisait encore ses chances de rencontrer Josh. Mais devait-elle vraiment s’en réjouir ? En fait, la pensée de ne plus jamais le revoir l’attristait un peu. Et elle se félicitait d’avoir accepté l’invitation au mariage de Charlotte. Au moins, elle avait la certitude qu’il serait là.
Deux jours plus tard, le mardi, elle téléphona à sa mère. Nina était chez elle. Mais elle répondit avec moins de pétulance que d’habitude.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Erin.
— Rien, tout va bien, affirma Nina Woodward calmement.
— Est-ce qu’on peut déjeuner ensemble demain ?
Comme sa mère hésitait, Erin s’empressa d’ajouter :
— Ne t’inquiète pas. Je ne dirai à personne que je suis ta fille.
— J’y compte bien. Je suis beaucoup trop jeune pour avoir une fille de ton âge.
A quarante et un ans, être mère d’un enfant de vingt-deux ans ne tenait pas du prodige, songea Erin, tandis que Nina poursuivait :
— De toute façon, je vais en ville, demain. Philippe me coiffe à 2 h 15. Un homme merveilleux !
Elle avait, soudain, recouvré sa vivacité coutumière.
Pourtant, au cours du repas qui réunit les deux femmes, le lendemain, elle parut pensive. Absente, même, par moments.
— Tu me caches quelque chose, dit Erin.
— Ne sois pas sotte ! rétorqua sa mère.
Et, vite, elle changea de sujet.
— J’ai été surprise d’apprendre que tu travaillais pour Tommy Salsbury. Cela se passe bien ?
— Très bien. On a déménagé à Salsbury House, mais…
Erin s’interrompit. La raison du changement qu’elle avait remarqué chez sa mère lui sauta aux yeux.
— Ah, c’est cela ! s’exclama-t-elle. Tu te fais du souci pour lui.
— Du souci ? Pour qui ?
— Pour Tommy. M. Salsbury. Tu as eu des nouvelles ? Est-ce qu’il a fait une rechute ou quelque chose comme ça ?
— La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, Tommy était en train de racheter une usine en faillite. Je suppose qu’il va bien.
Ainsi, le père de Josh se remettait plutôt bien de son accident cardiaque. Erin en fut rassérénée. Mais elle ne savait toujours pas ce qui tracassait sa mère.
— Alors, si ce n’est pas lui, c’est quoi ? insista-t-elle
— Oh, pour l’amour du ciel ! Tu es bien comme ton père. Aussi têtu qu’une mule. Quand il avait une idée en tête…
Après avoir poussé un soupir, Nina reprit :
— Bon, si tu tiens vraiment à le savoir, je… j’ai rencontré quelqu’un.
— Tu passes ta vie à rencontrer quelqu’un, répliqua Erin avec calme.
— Celui-ci est… différent.
— Différent ? Différent comment ?
— Eh bien… première chose : il est plus jeune que moi. Mais pas tellement.
— Et ?
Nina sourit.
— Il me fait rire. Il me téléphone le matin et il me fait rire. Il me téléphone l’après-midi et…
Elle s’interrompit.
— Et tu es amoureuse de lui ? suggéra Erin doucement.
— Oh, je n’irais pas jusque-là ! Mais Richard a ce petit quelque chose… quelque chose de plus.
Nina regarda sa montre.
— Et maintenant, il faut que je file. On recommencera. A déjeuner ensemble. Bientôt.
Elle rassembla ses affaires, embrassa sa fille et, avec sa grâce habituelle — les cheveux impeccables comme si elle était juste sortie de chez le coiffeur au lieu de s’y rendre —, elle s’esquiva.
Erin paya l’addition, retourna au bureau, espérant que les choses iraient le mieux du monde pour sa mère et Richard. Avec un peu de chance, le dernier amoureux de Nina éviterait peut-être de prononcer le mot « mariage », pensa-t-elle en croisant les doigts.
Le vendredi suivant, elle sortit avec Stephen Dobbs. Et le samedi, elle retourna à Croom Babbington, où elle passa un moment très calme avec son père avant de rentrer à l’appartement, le dimanche soir. Sa tranquillité d’esprit — en ce qui concernait Josh Salsbury en particulier — perdura jusqu’au mardi lorsque Ivan Kelly, l’air euphorique, vint la voir.
Erin le considéra. Un chat qui aurait avalé un pot de crème n’aurait pas affiché une mine plus satisfaite.
Elle ne put s’empêcher de le taquiner :
— Vous avez gagné au loto ?
— Je n’ai pas eu cette chance, Erin. Mais notre département a ajouté un fleuron à sa couronne. Apparemment, on a vanté vos mérites en haut lieu car, à partir de maintenant, vous allez travailler pour le directeur général.
— Le di… recteur général ? répéta Erin, ébahie.
— M. Joshua Salsbury en personne, répondit Ivan avec fierté.
Tandis qu’Erin le regardait, les yeux écarquillés, il poursuivit :
— Je vais me sentir perdu sans vous. Mais ce ne sera que pour deux semaines — neuf jours, en fait, pendant les congés de l’assistante personnelle de M. Salsbury.
— Moi ? Je… je vais travailler avec… lui…, bredouilla-t-elle.
— Oh, vous ne serez pas seule. Il semble que l’assistante qui remplace temporairement Isabel Hill soit débordée de travail. Vous devrez l’aider. En somme, vous serez l’assistante intérimaire de l’assistante intérimaire du futur président de cette entreprise.
— Est-ce… est-ce que je vais travailler dans le bureau de… M. Salsbury ?
— Non, dans le bureau adjacent. Et maintenant, mademoiselle Tunnicliffe, dépêchez-vous d’aller prendre vos nouvelles fonctions.
Avec un sourire, Ivan ajouta :
— Mais n’oubliez pas de nous revenir.
Une heure plus tard — le temps d’achever le travail en cours et de rassembler ses effets personnels —, Erin mettait les pieds dans le bâtiment principal et prenait l’ascenseur pour le dernier étage, où se trouvaient les bureaux de Josh Salsbury.
Elle lut son nom sur l’une des portes. Son cœur s’accéléra. Et soudain, une pensée lui traversa l’esprit : savait-il que quelqu’un l’avait choisie, elle, pour ce travail temporaire ? Comment réagirait-il en la voyant ? Peut-être la renverrait-il sur-le-champ dans l’autre bâtiment ? Devant tout le monde ! Ce serait la honte complète. Mieux valait l’affronter tout de suite. En tête à tête.
Sans hésiter, elle frappa à la porte et entra.
— J’ai été désignée pour aider votre assistante intérimaire, annonça-t-elle sans préambule. Mais je peux m’en aller si ma tête ne vous revient pas !
Josh Salsbury — comment pouvait-on être aussi grand, aussi séduisant ? — se leva, l’observa pendant un moment avant de rétorquer avec flegme :
— Vous avez une tête ravissante, et qui me convient parfaitement. Mais pourquoi diable êtes-vous aussi agressive ?
— Je ne savais pas si vous saviez que ce serait moi qui… si vous… euh… voudriez de moi…
Erin sentit ses joues s’empourprer.
— Enfin… si vous voudriez que je travaille dans votre bureau, rectifia-t-elle.
— Pourquoi ne le voudrais-je pas ?
« Vous avez jugé bon de m’ignorer, l’autre jour », voulut-elle répondre. Cependant, elle s’aperçut à temps que ces paroles rendraient les choses entre eux trop personnelles. Et qu’elle n’était pas ici pour épancher ses sentiments. Alors, elle se contenta de demander :
— Eh bien, dans ces conditions… est-ce que je commence tout de suite ?
— Venez. Angela Toon vous attend.
A partir de cet instant, Erin apprit ce que travailler dans un bureau au niveau le plus élevé signifiait. Il lui fallut deux jours pour se mettre dans le bain. Et lorsque vendredi arriva, elle avait parfaitement compris pourquoi Angela Toon avait besoin de quelqu’un pour l’aider, et pourquoi Isabel Hill avait pris des congés.
Ce même vendredi, Erin sut aussi qu’elle était bel et bien tombée amoureuse de Joshua Salsbury.
Au début, elle tenta de se persuader que c’était ridicule : elle connaissait à peine cet homme. Mais, ridicule ou non, le fait existait. Elle pensait à lui en s’éveillant. Quand elle se couchait, il était encore présent dans son esprit. Et comme si cela n’avait pas suffi, il hantait ses rêves.
La semaine se termina sans qu’elle eût réussi à retirer Josh Salsbury de la tête. Elle se rendit à Croom Babbington, le samedi, et revint à Londres, le dimanche, impatiente de reprendre son travail le lendemain.
Le lundi, Angela Toon commença à éternuer. Le mardi, son rhume se déclara et, le mercredi, Josh Salsbury la renvoya chez elle pour qu’elle se soigne. Ensuite, il convoqua Erin dans son bureau et décréta qu’elle devait se faire aider par une assistante.
— Je ne trouverai personne avant midi, objecta-t-elle. Il restera donc deux jours et demi avant le retour d’Isabel Hill. Juste le temps nécessaire pour mettre la nouvelle assistante au courant. Dans ces conditions, autant que je fasse le travail moi-même.
— Vous pensez être capable de vous en sortir seule ? s’enquit Josh.
— En restant plus tard, le soir, oui, répondit-elle.
Il regarda ses lèvres — elle n’en déduisit pas pour autant qu’il se rappelait leur baiser — puis plongea les yeux dans les siens.
— Eh bien, au travail, mademoiselle Tunnicliffe, au travail ! dit-il, bien que, jusque-là, il l’eût toujours appelée Erin.
Elle rit et retourna dans son propre bureau.
Josh sortit à midi pour ne revenir qu’à 3 heures. Erin alla le voir pour lui demander quelques renseignements.
— Alors, vous vous en sortez ? s’informa-t-il.
— Parfaitement bien, affirma-t-elle en souriant.
— Tant mieux.
Il la considéra plus attentivement avant de poursuivre :
— Au fait, vous n’étiez pas venue à Londres pour un laps de temps assez court ?
— En effet. Mais comme je me plais ici, j’ai décidé de prolonger mon séjour.
— Loin de la protection parentale de votre père.
La conversation prenait un tour vraiment personnel. Elle se sentit, tout à coup, tourneboulée intérieurement.
— Je… euh…
— Je vous ai embarrassée ?
— Je vais le voir toutes les fins de semaine. A propos de père, comment va le vôtre ?
Ces paroles avaient échappé à Erin.
— Cela a dû être un choc quand il a eu sa crise cardiaque, se crut-elle obligée d’ajouter.
— Il va bien et, s’il suit les conseils de son médecin, il devrait se rétablir complètement bientôt.
— Oh, j’en suis heureuse !
Le regard aigu de Josh la transperça.
— Vous connaissez mon père ? s’étonna-t-il.
— Non, non, se hâta-t-elle de répondre.
Craignant de se trahir, elle ouvrit le classeur qu’elle tenait à la main et ramena la discussion sur le plan professionnel.
Bien sûr, elle aurait pu profiter de l’opportunité qui lui avait été offerte pour dire à Josh que, si elle n’avait jamais rencontré elle-même Thomas Salsbury, sa mère l’avait connu. Mais comment aurait-il réagi en apprenant que la fille de Nina Woodward, à l’évidence responsable en partie de l’accident de santé de son père, travaillait dans son propre service ? Sans doute l’aurait-il renvoyée dans le département de recherche ? Pis encore, il l’aurait probablement licenciée de l’entreprise et privée d’un emploi qu’elle adorait. Privée de sa présence, aussi.
Erin soupira. Elle l’aimait. Elle ne voulait pas prendre le risque de ne plus jamais le revoir. Non, elle ne pouvait pas lui avouer la vérité.
Jamais elle ne s’était sentie aussi vulnérable et elle maudissait cet état de faiblesse. Tout cela parce qu’elle avait eu le malheur de tomber amoureuse ! se lamenta-t-elle avant de se replonger à corps perdu dans ses dossiers.
Elle s’absorba dans sa tâche jusqu’à une heure tardive. Josh était parti à un rendez-vous vers 4 heures. Il n’avait pas reparu quand elle quitta Salsbury House à son tour.
— Jusqu’à quelle heure avez-vous travaillé, hier soir ? s’enquit-il, le lendemain matin.
A sa question, elle répondit par une autre question :
— Auriez-vous eu besoin de mes services à votre retour ?
Il hocha la tête.
— J’ai seulement été impressionné par la somme de travail que vous avez accomplie en mon absence.
— Que voulez-vous, je fais partie des gens particulièrement doués ! plaisanta-t-elle.
Il rit. Et elle aima son rire.
La journée s’écoula dans une atmosphère harmonieuse. Un peu après 6 heures, Josh entra dans son bureau.
— Il vous reste encore beaucoup de travail ? s’enquit-il.
— Pas tellement.
Remarquant qu’il semblait prêt à partir, elle ajouta :
— La journée est terminée ?
— J’ai un dîner. Je préfère ne pas être en retard.
La jalousie planta ses aiguillons féroces dans le cœur d’Erin. Josh allait rentrer chez lui pour se changer avant de partir rejoindre quelque créature lascive ! Elle se mit à le haïr de toutes ses forces. L’espace de quelques secondes seulement. Afin qu’il ne lise pas sur son visage les sentiments contradictoires qu’il lui inspirait, elle fit mine de s’absorber dans ses papiers en marmonnant un vague « bonsoir ».
— Bonsoir, Erin, répondit-il.
Elle ne releva la tête que lorsqu’elle entendit la porte se refermer derrière lui.
Elle dormit très mal cette nuit-là.
Le vendredi, elle retourna au travail, l’estomac noué, parce que c’était le dernier jour qu’elle partagerait avec l’homme de ses pensées. Isabel Hill reprendrait son poste le lundi. Et tout serait terminé.
Elle arriva dans les locaux de l’entreprise en même temps que Joshua Salsbury. Ils prirent l’ascenseur ensemble.
Afin de rompre un silence embarrassant, Erin demanda :
— Votre dîner s’est bien passé ?
— Comme tous les dîners d’affaires, répondit-il. Vous savez ce que c’est.
A vrai dire, elle ne le savait pas. Mais lorsqu’ils atteignirent leurs bureaux, elle flottait sur un petit nuage rose. Il n’avait pas passé la soirée avec une rousse pulpeuse ni une brune aguicheuse ! Il s’en fallut de peu qu’elle n’entonne un hymne à la gloire d’une journée qui commençait si bien.
Les choses prirent une tournure moins euphorique vers 11 heures, quand son téléphone sonna et que son correspondant annonça :
— Mark Prentice.
Mark Prentice ? Seigneur ! Elle avait complètement oublié son existence, même si elle l’avait considéré, autrefois, comme son petit ami.
— Bonjour, Mark, dit-elle d’une voix chaleureuse.
Peut-être aurait-elle dû afficher une certaine froideur à l’égard d’un homme qui l’avait abandonnée ? Mais en fait, en la quittant, il lui avait rendu un grand service. Sans son infidélité, elle aurait été encore à son service, en train de se morfondre à un poste sans intérêt, dans ce trou perdu qu’était Croom Babbington.
— Comment vas-tu ? poursuivit-elle.
Il se trouvait à Londres pour la journée et il souhaitait déjeuner avec elle. Il aurait voulu la contacter plus tôt, mais n’avait eu le numéro de téléphone de son bureau que la veille. Par le père d’Erin.
— Je serais ravie de déjeuner avec toi, affirma-t-elle avec enthousiasme.
Après qu’ils eurent convenu de l’heure et du lieu, elle raccrocha.
Quelques minutes plus tard, elle se rendit dans le bureau directorial pour y chercher un dossier.
— Vous êtes invitée à déjeuner ? demanda Josh.
La porte de communication entre les deux pièces était restée ouverte depuis le matin. Il avait donc suivi la conversation téléphonique. Le ton sec, presque agressif de sa voix agaça Erin.
— Pourquoi seriez-vous le seul à prendre du bon temps ? répliqua-t-elle.
En guise de réponse, il émit une sorte de grognement. Elle retourna à son poste où elle rumina des pensées hostiles contre un patron qui se permettait de s’immiscer dans la vie privée de ses employés. Pour qui se prenait-il ? Pour un maître d’esclaves ? Cependant, sa mauvaise humeur ne dura pas. Déjà, elle s’étonnait d’avoir éprouvé de la colère contre un homme qu’elle aimait à la folie. Pour un peu, elle serait allée lui demander s’il avait un travail urgent à lui confier à l’heure du repas.
Elle n’en fit rien. Par fierté. Par souci de justice aussi. S’il s’arrogeait le droit de lui parler d’une manière aussi discourtoise, il n’avait qu’à en supporter les conséquences.
Lorsque Erin arriva au restaurant, Mark l’attendait devant l’entrée. Il l’embrassa. Sur la joue, parce qu’elle avait détourné la tête juste à temps pour éviter le contact de ses lèvres sur sa bouche.
— Tu es toujours aussi ravissante, dit-il en enfermant ses deux mains dans les siennes.
— Tu as bonne mine, affirma-t-elle.
Et elle se libéra de son emprise.
Quand ils se furent installés à la table qui leur était réservée, elle s’interrogea : comment avait-elle pu se laisser séduire par cet homme ? Bien sûr, par honnêteté, elle devait remettre les choses dans leur contexte. A l’époque, elle vivait à Croom Babbington. Depuis qu’elle avait quitté son village, il y avait de cela trois mois, elle avait connu d’autres représentants du sexe masculin. Des collègues de travail. Stephen Dobbs. Tous charmants. Même Gavin Gardner. Peut-être avait-elle aussi un peu grandi ? Et puis, surtout, elle avait rencontré Joshua Salsbury ! Quoi qu’il en soit, une chose était certaine : si Mark Prentice lui avait proposé de sortir avec lui, ce soir — et cela n’avait rien à voir avec son infidélité passée —, elle n’aurait pas accepté.
En réalité, ce fut plus ou moins ce qu’il lui demanda dès qu’on leur eut servi les hors-d’œuvre.
— Tu m’as manqué, Erin, dit-il.
Prudente, elle fit semblant de se méprendre sur le sens de ces mots.
— Je suis sûre que ta nouvelle secrétaire fait du bon travail.
— Je ne parlais pas du travail.
Il insistait ? Tant pis ! Elle s’en tint à sa tactique.
— A propos de travail, comment vont tes affaires ?
Il ignora la question.
— J’ai eu tort d’agir comme je l’ai fait, Erin.
A cet instant, elle commença à regretter d’avoir accepté son invitation.
— On n’y peut rien, à présent, n’est-ce pas ? répliqua-t-elle d’un ton léger.
Loin de se décourager, Mark se pencha vers elle et lui saisit la main gauche.
— J’ai été stupide, Erin. Si seulement je pouvais revenir en arrière…
Il paraissait sincère. Sa bonne foi n’empêcha pas la jeune femme de se libérer vivement de son contact.
— Il nous arrive à tous de faire des choses que… euh… nous regrettons un peu…
— Ce que j’ai fait, je le regrette beaucoup, affirma Mark avec ardeur. Tu ne peux pas savoir à quel point je le regrette.
Cette fois, il la mettait vraiment dans l’embarras.
— Tu n’as pas à t’excuser, répondit-elle, ne trouvant pas de meilleure réplique.
— Tu veux dire que tu m’as pardonné ? Tu acceptes de tout recommencer ? Tu veux bien… ?
— Ce n’est pas du tout ce que j’ai voulu dire, s’empressa-t-elle de protester.
Et, usant de plus de tact qu’il ne le méritait, elle ajouta :
— C’est seulement parce que ça ne peut pas aller, Mark. Je vis et je travaille ici, maintenant. On ne se verrait jamais.
— Tu rentres chez toi chaque fin de semaine. Ton père me l’a appris quand il m’a dit que tu serais à Croom Babbington demain et que je pourrais venir te voir.
— Je suis désolée, Mark. Je ne pense pas que ce serait une bonne idée de reprendre nos relations.
Bien qu’il fît grise mine, il parut accepter le fait qu’il n’avait aucune chance de se faire entendre. Il y avait foule dans le restaurant. Le service était lent. Le repas s’éternisait. Lorsque, enfin, il se termina, Mark suggéra :
— Peut-être aurons-nous l’occasion de nous croiser dans la rue, demain ou dimanche.
— Peut-être, acquiesça-t-elle poliment, sachant qu’elle ferait son possible pour que cela ne se produise pas.
Et elle accepta de bonne grâce le baiser que Mark déposa sur sa joue.
Elle arriva au travail en retard. La porte de communication entre les deux bureaux était ouverte. Si bien que Josh la vit entrer. Par courtoisie, elle s’excusa :
— Désolée d’être en retard. Les serveurs étaient débordés. Vous savez ce que c’est.
Alors qu’elle s’attendait à un vague commentaire du style : « Maintenant que vous êtes là, nous allons pouvoir commencer », il demanda :
— Mark, c’est celui à cause de qui vous êtes partie de chez vous ? Celui qui est retourné dans le lit de son ex-petite amie quand vous n’avez pas voulu de lui dans le vôtre ?
Erin le considéra, ébahie. Ainsi, il se souvenait de ce qu’elle lui avait dit au sujet de Mark ! Elle n’en revenait pas.
— Vous n’avez tout de même pas l’intention de renouer avec cet individu ? continua-t-il.
De quoi se mêlait-il ? Elle s’apprêtait à lui faire remarquer que cela ne le regardait pas, mais, à sa grande horreur, elle s’entendit déclarer :
— J’ai refusé. En fait, je me suis sentie obligée de le repousser.
Sur ces paroles, elle s’éclipsa et alla s’absorber dans ses dossiers pendant une bonne heure, jusqu’au moment où le téléphone sonna. Il s’agissait encore d’un appel personnel. Stephen Dobbs l’invitait au bowling, ce soir. Elle déclina la proposition, pensant qu’elle avait suffisamment abusé de la patience de son employeur aujourd’hui et qu’elle lui devait quelques heures supplémentaires.
— On se verra lundi, promit-elle. Puisque je reviens au département de recherche.
— A lundi, donc, répondit Stephen.
Quand elle raccrocha, elle sentit le regard courroucé de Joshua Salsbury posé sur elle.
— On croirait que vous êtes contente de repartir d’ici, fit-il remarquer.
Elle préféra ne pas répliquer. Ils travaillèrent en silence, n’échangeant que les paroles indispensables à leur tâche.
A la fin de la journée, Erin rangea ses effets personnels, prépara le bureau pour le retour d’Isabel Hill, sans oublier de lui laisser quelques notes concernant les affaires en cours. Puis elle alla saluer l’homme qu’elle aimait toujours — même s’il se comportait comme un goujat de la pire espèce.
Au moment où elle ouvrait la bouche pour annoncer qu’elle s’en allait, il leva la tête, la considéra avec attention et grommela :
— Vous avez l’air fatiguée.
— Vous, au moins, vous savez ce que les filles aiment s’entendre dire ! rétorqua-t-elle.
Il lui décocha un coup d’œil glacial, consulta sa montre, et vissa le capuchon de son stylo.
— Je ferais bien de vous emmener manger quelque chose.
« Surtout, ne vous forcez pas », fut-elle tentée de répliquer lorsqu’il se leva. Cependant, elle se contenta de déclarer :
— J’ai eu un repas copieux, ce midi. Merci quand même !
Elle avait dit ce qu’elle avait à dire. Il n’y avait plus rien à ajouter. Rapidement, elle regagna son bureau, saisit son sac et sortit, la tête haute. Manger avec lui ? Plutôt mourir d’inanition !
Une fois dehors, elle se calma un peu. Elle se dirigeait vers la station de métro lorsque, soudain, elle s’aperçut qu’une longue voiture noire la suivait. Elle s’arrêta. La portière du passager s’ouvrit.
— Montez, ordonna Josh Salsbury.
Ce n’était pas une invitation. C’était une injonction.
« Fichez-moi la paix ! » Voilà ce qu’elle voulut répondre. Au lieu de quoi, elle obtempéra. Le véhicule accéléra, et fila en direction de l’appartement d’Erin. A l’évidence, Josh avait compris qu’elle n’avait pas faim. Comme il l’avait trouvée fatiguée, son seul souci était de la ramener saine et sauve chez elle.
Lui-même avait les traits las, constata-t-elle en regardant son profil. Comment s’en étonner, vu le travail phénoménal qu’il abattait ? Il avait peut-être besoin de se restaurer pour reprendre des forces, après tout ? Elle n’avait pensé qu’à elle… Quelle égoïste ! Et pourtant, elle l’aimait. Elle l’aimait même de toute son âme.
Il ne prononça pas une parole durant tout le trajet. Elle respecta son silence. Quand ils arrivèrent, elle se tourna vers lui.
— Je peux vous préparer quelque chose à manger, si vous voulez, proposa-t-elle.
Immédiatement, le souvenir de ce qui s’était passé la dernière fois que Josh était venu chez elle lui revint à la mémoire. Elle rougit et s’empressa d’ajouter :
— Mais je vous préviens, je ne veux plus de ces histoires de baisers ou autres choses de la sorte.
Il la considéra un instant, l’air hostile. Méchant, même !
— Cela ne m’intéresse pas, rassurez-vous, répliqua-t-il. Il y a peut-être des hommes qui ont envie de vous emmener dans leur lit, Erin Tunnicliffe. Mais je ne suis pas de ceux-là.
Bouche bée, elle le dévisagea. Puis la colère l’envahit. S’il avait encore des paroles aussi blessantes à lui décocher, elle ne resterait pas une seconde de plus à son côté pour les écouter. Elle ouvrit la portière, et s’éjecta du véhicule. Le goujat ! L’infâme goujat ! Elle en avait assez entendu de sa part !
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Comme Erin l’avait pressenti, son retour au département de recherche ne se fit pas sans difficulté. L’excitation qu’elle avait connue ces deux dernières semaines lui manquait. Elle recommença à s’ennuyer. Au point qu’elle envisagea de démissionner de son poste. Mais elle ne put se résigner à quitter Salsbury Engineering Systems.
Toutefois, après deux semaines, elle finit par se réadapter à son ancien travail. Sans pour autant empêcher ses pensées de dériver vers Josh.
Elle avait espéré qu’Isabel Hill aurait eu besoin de quelques précisions concernant les dossiers dont elle s’était occupée en son absence, qu’elle l’aurait appelée dans son bureau — peut-être aurait-elle eu, alors, la chance de revoir l’objet de son amour et de ses tourments ? Hélas, Isabel se contenta de lui envoyer un mot de remerciement, la félicitant pour son travail et l’informant qu’une prime serait ajoutée à son salaire à la fin du mois.
Quant à Josh, il ne se manifesta pas. Non pas qu’elle attendît quelque chose de spécial de sa part. D’ailleurs, après le « Il y a peut-être des hommes qui ont envie de vous avoir dans leur lit, Erin Tunnicliffe, mais je ne suis pas de ceux-là » qu’il lui avait jeté à la figure, lui eût-il adressé une lettre, elle l’aurait déchirée en mille morceaux !
Heureusement, il y avait Stephen Dobbs. Avec lui, au moins, les relations étaient plus simples. Ils allaient ensemble au bowling où ils passaient des soirées agréables en compagnie d’un petit groupe d’amis.
Une partie de son cerveau intimait à Erin de rayer totalement Josh de sa vie. C’est-à-dire de quitter son emploi pour ne plus risquer de le rencontrer, et d’annoncer à Charlotte qu’elle n’assisterait pas à son mariage. Mais l’autre partie l’encouragea à aller acheter une tenue pour la cérémonie.
Deux jours avant la date prévue, elle choisit une robe de soie retenue aux épaules par deux bretelles étroites, avec une petite veste à manches longues — l’ensemble du même ton lavande qui faisait ressortir à la perfection le violet de ses prunelles.
Le mariage devait avoir lieu l’après-midi. Le samedi, elle prit la route de Bristol, habitée par une foule d’émotions à l’idée de revoir Josh.
Quand elle arriva à l’église, deux hommes vinrent au-devant d’elle. Après s’être présentés sous les noms de Greg Williams et Archie Nevitt, ils l’escortèrent jusqu’à sa place.
Josh était assis au premier rang, à côté de Robin. Dès qu’elle le vit — de dos —, élégant, dans son costume sombre, son cœur manqua un battement et faillit s’arrêter lorsque, deux secondes plus tard, le responsable de son chambardement intérieur se retourna.
Leurs yeux se rencontrèrent. Malgré son trouble, Erin parvint à affecter une attitude froide, à reporter son attention sur Greg d’abord puis sur Archie, tous deux très attentionnés. Elle leur sourit, trop heureuse que Josh soit témoin de leur empressement. Au moins, il avait la preuve que certains hommes ne restaient pas insensibles à son charme.
Josh regardait de nouveau devant lui. Archie et Greg étaient repartis accueillir les derniers invités. Lorsqu’ils revinrent s’asseoir près d’elle, leurs tâches accomplies, elle comprit que la mariée était arrivée.
Effectivement, celle-ci ne tarda pas à apparaître, superbe, dans un nuage de tulle blanc, au bras de son père, suivie de ses demoiselles d’honneur.
Une émotion incontrôlable saisit Erin au moment où Charlotte et Robin échangèrent leurs vœux. Mais pendant les autres moments de l’office, elle ne quitta pas Josh du regard.
La cérémonie prit fin. Greg et Archie lui proposèrent de la conduire à l’hôtel, situé non loin de Bristol, où la réception avait lieu. Elle expliqua qu’elle avait sa propre voiture et elle retrouva les deux hommes dans le hall de l’établissement.
Au grand dépit d’Archie, Greg Williams s’arrangea pour être assis à côté d’elle au repas de noces. Ce dont Erin ne se plaignit pas. Au contraire. Son voisin, charmant, courtois, n’avait d’yeux que pour elle. Et comme ils faisaient face à la table d’honneur, elle se réjouissait de montrer à Josh Salsbury qu’elle n’était pas reléguée au rang de potiche.
Après les discours, les toasts d’usage, les convives commencèrent à se lever, à former de petits groupes. Erin échangea quelques mots avec les jeunes époux et sentit des larmes picoter ses paupières quand ils ouvrirent le bal, offrant l’image d’un couple heureux, merveilleusement assorti.
Elle-même dansa avec Greg, avec Archie. Avec beaucoup d’autres cavaliers aussi, mais à aucun moment, Josh Salsbury ne manifesta l’intention de l’entraîner sur la piste.
La soirée commençait à devenir pesante. Lorsque, à 8 heures, Charlotte alla se changer, Erin se demanda combien de temps encore elle supporterait de voir Josh danser avec toutes les femmes sauf elle.
Après que les jeunes époux se furent esquivés vers une destination secrète où ils passeraient leur nuit de noces, Erin dit à Greg :
— Je pense que je vais partir aussi.
— Il est bien trop tôt ! protesta son chevalier servant. Vous ne m’avez encore rien dit de vous. Ou presque. Et puis…
Plongeant les yeux dans les yeux violets, il ajouta :
— Nous nous entendons si bien ! Vous ne pensez pas que cela vaut la peine de nous connaître mieux ?
Erin ne sut si cette remarque lui faisait plaisir ou si elle la mettait dans l’embarras. Elle n’eut pas le loisir de se poser la question longtemps car, à cet instant, une voix glissa à son oreille :
— Etes-vous sûre de savoir dans quels draps vous vous mettez ?
Elle leva la tête. Josh la considérait froidement. Dans le brouhaha de la salle, personne d’autre qu’elle n’avait entendu ses paroles. Mais peu importait. Une seule chose comptait pour elle : montrer à ce goujat qu’elle se moquait de ses insinuations. Pointant le menton en l’air, elle répondit :
— Parfaitement.
Puis, oubliant que, quelques secondes auparavant, elle avait eu l’intention de s’en aller, elle se tourna vers Greg.
— Je suis d’accord avec vous, Greg, déclara-t-elle. Bien sûr que cela vaut la peine de nous connaître mieux !
A peine remarqua-t-elle la lueur étrange dans les yeux de son cavalier quand il l’entraîna sur la piste de danse.
Il la tenait serrée. Trop serrée. Mais ne venait-elle pas d’accepter de mieux le connaître ? La question que Josh lui avait posée résonnait encore à ses oreilles. Et une petite sonnette d’alarme commença à tinter dans sa tête.
Le slow se termina. Greg Williams l’escorta jusqu’à une table. Comme un serveur passait à côté d’eux, il saisit deux coupes de champagne sur son plateau.
— L’hôtel est complet, expliqua-t-il à Erin. Mais attendez-moi ici. Je vais aller amadouer le réceptionniste pour qu’il nous trouve un endroit où poser nos têtes. Je n’en ai pas pour longtemps.
Elle le regarda s’éloigner, trop stupéfaite par la tournure que prenaient les événements pour émettre la moindre protestation. Machinalement, elle prit la coupe devant elle, en considéra le contenu pétillant, consciente tout à coup de la légèreté de sa conduite. Pendant toute la soirée, elle s’était prêtée complaisamment au jeu de séduction de Greg, lui laissant croire ce qu’il voulait croire, uniquement pour se venger de Josh qui l’avait traitée avec une outrageante indifférence. Si elle se trouvait dans cette situation délicate, à qui devait-elle s’en prendre, sinon à elle-même ?
— On essaie de se donner du courage, Erin ?
Une voix suave interrompit ses réflexions.
Elle leva la tête. Josh Salsbury la dominait de sa haute stature. Comme si elle avait eu besoin de lui, en cet instant ! Elle vit qu’il considérait la coupe qu’elle tenait toujours entre les doigts.
— A titre d’information, sachez que je me suis limitée à une seule coupe de champagne, dit-elle d’un ton sec. Et je n’y ai pas encore touché.
Ignorant ses paroles, il sembla poursuivre sa propre ligne de pensée :
— Et, je cite de mémoire : « Non, mais je le ferai dès que je le pourrai. »
Elle le fixa, interdite. Elle lui avait dit, un jour, qu’elle n’avait jamais couché avec un homme, mais qu’elle le ferait dès qu’elle pourrait. Sans doute était-ce à cela qu’il faisait allusion ?
— Dois-je comprendre que ce moment est arrivé ?
Il fallut une seconde à Erin pour saisir ce qu’il insinuait. A la seconde suivante, la fureur l’envahit.
— Et sachez aussi que si j’ai limité ma consommation d’alcool, c’est parce que j’ai l’intention de rentrer à Londres dans ma propre voiture… Seule ! glapit-elle.
Voilà qu’elle se mettait à lui donner des explications ! Sa colère décupla. Contre Josh, contre elle-même, contre la population masculine du monde entier — Greg Williams inclus. Ce pauvre imbécile qui était en train d’essayer de leur trouver un lit pour la nuit ! D’un bond, elle se leva, renversant la coupe de champagne sur la table, et darda sur Josh Salsbury des yeux pleins d’étincelles.
— Dernière information, lança-t-elle, partager le lit d’un homme ne fait plus partie de mes projets. Et si vous voyez Greg Williams, vous pourrez le lui dire de ma part. Le seul endroit où j’aie envie d’aller, c’est chez moi !
Sa tirade véhémente terminée, Erin fit une brusque volte-face. Josh pressentit ce qui allait se passer. Il bondit vers elle. Il ne fut pas assez rapide, cependant, pour l’empêcher de s’écraser contre un pilier de marbre dont elle avait oublié l’existence. Elle vit un millier d’étoiles danser devant ses yeux. Puis, plus rien.
Lentement, des voix arrivèrent à sa conscience. La sienne et d’autres. On lui parlait, on lui posait des questions, on l’obligeait à répondre alors qu’elle aspirait à dormir. Seulement dormir.
— Combien de doigts voyez-vous ?
Elle ouvrit les paupières, les referma aussitôt à cause de la lumière blessante.
— Si je vous dis trois, est-ce que vous me laisserez tranquille ? répondit-elle.
— Ça va aller, déclara la voix. Elle est hors de danger.
Erin fit de drôles de rêves. Dans lesquels figurait invariablement Josh. Ce qui n’avait rien d’exceptionnel. N’était-il pas toujours présent dans ses rêves ?
— Comment vous sentez-vous ? demandait-il.
— Vous me trouvez belle ?
— Ravissante, affirmait-il.
— Embrassez-moi, chéri. Juste un petit baiser tendre avant de m’endormir.
Il y avait un instant de silence, puis elle sentait ses lèvres se poser doucement sur les siennes.
— Merci, Josh, chuchotait-elle.
— Vous savez que c’est moi ?
Elle était fatiguée. Terriblement fatiguée.
— Qui d’autre que vous laisserais-je entrer dans mes rêves ? répondait-elle. Bonne nuit, mon chéri.
Lorsqu’elle s’éveilla, Erin ne savait pas du tout où elle se trouvait. Elle était couchée dans un lit, mais ce n’était pas le sien. La chambre aussi lui était étrangère. Il y avait une petite lampe de chevet. Pas à sa gauche, comme chez elle, mais de l’autre côté du lit. Où Josh Salsbury, torse nu, le visage tourné vers elle, dormait.
— Je suis encore en train de rêver, dit-elle.
Au son de sa voix, l’homme allongé près d’elle ouvrit les yeux et s’assit. Au moment où il la regarda, elle comprit qu’elle n’était ni endormie ni en train de rêver !
— Qu’est-ce que… ? commença-t-elle, abasourdie.
La semi-nudité masculine offerte à sa vue l’hypnotisait.
— Qu’est-ce que… ? répéta-t-elle.
Puis elle hurla :
— Sortez !
Et si la partie du corps dissimulée sous le drap ne portait pas de vêtement non plus ? songea-t-elle, saisie de panique. Cela signifiait-il que… ?
— Est-ce que j’ai… ? reprit-elle d’une voix rauque.
Aussitôt, elle eut l’impression que mille tambours lui martelaient le crâne.
— Oh, ma tête, ma tête ! gémit-elle.
Elle ferma les paupières, les souleva de nouveau, s’aperçut que Josh était allé chercher un peignoir léger quelque part et qu’il l’avait enfilé.
— Tenez, prenez ça, ordonna-t-il.
Il lui tendait deux comprimés et un verre d’eau.
— C’est le docteur qui les a laissés. Il a dit que vous pourriez en avoir besoin quand vous vous réveilleriez.
Cette fois, Erin eut la certitude qu’elle ne rêvait pas. Josh était là, en chair et en os. Mais elle n’avait pas encore les idées très nettes. Elle s’assit, avala sagement les comprimés, avant de demander :
— Le docteur ?
— Vous vous êtes assommée.
— Ah ? Et où est-ce que je me trouve ?
— Dans un hôtel, à côté de Bristol.
— Est-ce que je vous ai demandé de m’embrasser ? questionna-t-elle sans savoir exactement pourquoi.
Josh sourit.
— Vous vous en souvenez ?
Il paraissait soulagé.
— Ce n’était pas une tâche très difficile, ajouta-t-il.
Erin plissa le front. Des images émergèrent de sa mémoire.
— J’étais au mariage de Charlotte, n’est-ce pas ?
— Exact, répondit Josh. Vous étiez en train d’encourager Greg Williams à suivre ses mauvais penchants. Cela vous revient ?
— Oh, grands dieux, oui ! Vous m’accusiez de… euh… de me conduire comme une…
Elle s’interrompit. Ses paroles avaient amené un nouveau sourire aux lèvres de son compagnon.
— Vous avez foncé tête baissée contre un pilier de marbre et vous vous êtes effondrée comme un sac de charbon, expliqua-t-il.
— Merci pour la comparaison ! s’exclama-t-elle d’un ton indigné.
A mesure que ses idées s’éclaircissaient, sa panique refaisait surface, jusqu’à la submerger totalement. Alors, elle s’écria :
— Qu’est-ce que je fais dans ce lit, avec vous ?
— Du calme, du calme ! Il y avait un médecin à la réception du mariage. Il avait besoin d’un endroit pour vous examiner. Comme j’avais loué une chambre à l’hôtel et que j’ai été le premier à m’occuper de vous, j’ai trouvé tout naturel de proposer qu’on vous transporte ici.
— Cela n’explique toujours pas pourquoi nous… nous partageons le même lit.
— Je savais que vous me témoigneriez de la gratitude.
— De la gratitude pour quoi ?
— Vous avez eu de la chance que je sois là !
Erin haussa les épaules.
— Admettons. Donc, vous m’avez fait transporter dans votre chambre.
— Vous étiez un poids mort.
— C’est vous qui… ?
— Il fallait bien que quelqu’un le fasse. Peu importe… Vous avez commencé à reprendre conscience et le docteur a dit qu’il n’y aurait pas de séquelles, mais qu’il fallait essayer de vous garder éveillée pendant quelques heures.
— C’est pour ça qu’on n’a pas arrêté de me parler. Et moi qui croyais que je rêvais !
Josh hocha la tête.
— Le docteur est revenu vous voir vers minuit. Il a dit que vous alliez bien, mais il a conseillé de ne pas vous laisser seule cette nuit.
— Alors vous êtes resté ?
— Vous dormiez comme un bébé.
— Et vous m’avez regardée dormir.
— Ce n’était pas une corvée. Vous êtes extraordinairement belle, Erin.
Elle eut l’impression que son cœur prenait son envol, tel un oiseau. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais, ne trouvant aucun mot approprié à la circonstance, ne put que murmurer :
— Et… alors… ?
— Et alors, il était 2 heures du matin, vous dormiez profondément, vous étiez hors de danger. Moi, j’avais sommeil, vous occupiez la moitié du lit, j’ai jugé normal d’occuper l’autre moitié. Je me suis donc couché.
Une lueur malicieuse dans les yeux, Josh ajouta :
— Après m’être déshabillé, naturellement.
Il trouvait cela drôle ! Erin, pas du tout ! Surtout qu’elle venait de s’apercevoir qu’elle-même ne portait que son soutien-gorge et sa petite culotte. Deux minuscules bouts de dentelle.
— Qui m’a déshabillée ? s’alarma-t-elle. La mère de Charlotte ?
— De nombreuses personnes se sont proposées, répondit-il avec amabilité. Mais j’ai pensé que vous préféreriez que je le fasse moi-même.
— Vous avez osé !
Rouge d’indignation et de confusion à l’idée que Josh l’avait vue à demi nue, Erin poursuivit :
— Nous avons dormi dans le même lit, vous et moi. Contrairement à certaines choses que… euh… que j’ai pu envisager de faire en venant à Londres, je suis restée une fille honnête. Ce qui veut dire, j’en ai bien peur, Josh Salsbury, que vous devrez m’épouser.
Comment elle avait pu déclamer sa tirade sans qu’un muscle de son visage ne tressaille, elle ne le sut jamais. Mais l’air ahuri de Josh la récompensa de sa performance. Dans un éclat de rire, elle avoua :
— C’était pour rire ! Détendez-vous. Je voulais juste voir le blanc de vos yeux.
A son tour, il s’esclaffa :
— Espèce de petite effrontée ! Cette fois, je suis sûr que tout danger de commotion cérébrale est écarté. Maintenant, allongez-vous et dormez.
— Avec vous ici ? objecta-t-elle.
— Il est 4 heures du matin, fit-il remarquer.
Evidemment, il aurait fallu qu’elle ait un cœur de pierre pour le mettre à la porte de sa chambre dans un hôtel affichant complet, à une heure où tout le monde dormait.
— Bonne nuit, murmura-t-elle en se rallongeant.
Il remonta les couvertures sur ses épaules, puis se glissa sous le drap, occupant de nouveau l’autre partie du lit avant d’éteindre la lampe.
Elle voulut protester, demander s’il n’y avait pas un fauteuil dans la chambre dans lequel il pourrait passer le reste de la nuit, mais sa tête recommença à la torturer tandis que des images affluaient à son cerveau.
— Au fait, qu’est devenue la demoiselle d’honneur ? s’enquit-elle soudain. Vous n’aviez d’yeux que pour elle.
— Vous avez mis fin à tous les plans que j’aurais pu avoir échafaudés dans cette direction, répondit calmement Josh.
— Tant mieux, rétorqua Erin.
Elle était contente. Très contente, et elle n’éprouvait pas l’ombre d’un remords.
Elle tourna le dos à Josh. Il lui tourna le dos aussi. La situation était insolite, elle en avait bien conscience. Elle savait aussi que jamais elle ne pourrait raconter cet épisode de sa vie à son père. Et à sa mère ? s’interrogea-t-elle. La question l’empêcha de s’endormir. Après l’avoir ressassée pendant un long moment, l’envie lui vint brusquement de dire à Josh qui était exactement sa mère.
— Josh…
— Dormez, Erin, marmonna-t-il.
Elle changea de position pour le regarder. Ses yeux commençaient à s’habituer à l’obscurité. Elle distingua son bras au-dessus des couvertures et éprouva le désir impérieux de le toucher.
Qu’arriverait-il si elle cédait à cette impulsion ? Ce geste ne risquait-il pas d’entraîner des réactions en chaîne ? Qui savait si Josh ne le considérerait pas comme une invitation à faire l’amour ?
« Allons, cesse de divaguer, Erin ! » se dit-elle. Josh était trop épuisé pour réagir, en chaîne ou pas, au contact de sa main. D’ailleurs, elle ne l’intéressait pas. Ne le lui avait-il pas fait comprendre sans ambiguïté ?
Elle finit par sombrer dans le sommeil. En s’éveillant, elle ressentit un merveilleux bien-être. Elle bougea les bras, puis les jambes. Son pied gauche rencontra quelque chose que ses orteils explorèrent afin de l’identifier. C’était un mollet !
— Quand vous aurez fini de me donner des coups de pied, vous me le ferez savoir, commenta Josh d’un ton moqueur.
Erin ouvrit les paupières. Elle était au lit avec Josh Salsbury. Il était allongé sur le dos, et elle avait un bras posé sur sa poitrine nue. Etrangement, le fait d’avoir dormi à côté de lui ne l’alarma pas. Toutefois, elle retira son bras, et le glissa sous les couvertures.
— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle.
— C’est l’heure de se lever et d’aller prendre une douche.
— Vous pouvez occuper la salle de bains le premier, proposa-t-elle généreusement.
— Trop aimable de votre part. Comment va cette tête ?
Josh se tourna alors pour la regarder. Mon Dieu, comme elle l’aimait !
— Elle est comme neuve, répondit-elle. Je n’ai jamais eu les idées aussi nettes. Et je me souviens de tout. C’était un beau mariage, n’est-ce pas ?
Il la taquina :
— Etes-vous toujours aussi bavarde au réveil ? Ou devons-nous cela au choc que vous avez reçu sur le crâne ?
Oh, Josh, Josh, Josh… Ne comprenait-il pas qu’elle faisait durer la conversation pour prolonger ce moment exquis ?
— Je ne sais pas, c’est la première fois que je me réveille avec quelqu’un à qui parler près de moi. A propos, qu’est-on censé faire quand on se réveille à côté d’un…
Erin hésita, ne sachant ce qu’ils étaient exactement l’un pour l’autre.
—… d’un ami ?
Sa question parut amuser Josh. Il s’assit, contempla son visage auréolé de cheveux blonds répandus sur l’oreiller.
— Cela dépend, répondit-il. Quelquefois, on fait ça.
Il se pencha, effleura ses lèvres, puis, très vite, il s’écarta.
— Désolé, je n’aurais pas dû… mais vous aviez demandé…
Le cœur d’Erin battait la chamade.
— Si je vous le demandais, vous recommenceriez ?
— Ce ne serait pas une bonne idée, Erin.
— Désolée…
Elle détourna la tête, embarrassée.
— Erin…, dit-il d’un ton grave.
Tendant la main, il lui toucha la joue.
— Ce n’est pas parce que… Erin, je ne pense pas que vous êtes consciente de la vulnérabilité de votre situation.
Oh si ! Elle savait parfaitement dans quelle situation elle se trouvait. Elle savait que, dans un laps de temps très court, leurs chemins se sépareraient. Il redeviendrait le directeur de l’entreprise où elle travaillait, et elle ne le reverrait probablement plus. Mais elle l’aimait. Elle voulait que cet instant ne se termine jamais. Plus encore, elle souhaitait garder de ces précieuses minutes un souvenir — n’importe quoi, un baiser.
— Oh, un baiser, juste un petit baiser…, mendia-t-elle en osant le regarder de nouveau. Cela ne peut pas faire de mal.
— Je ne suis pas rasé, objecta Josh poliment.
Qu’il soit rasé ou non, elle s’en moquait.
— Juste un baiser, insista Erin.
Elle lui tendit les lèvres.
— Ce n’est pas très raisonnable, commenta-t-il.
Finalement, sa bouche toucha la sienne. Il l’embrassa doucement. Et elle adora son baiser.
— Satisfaite ? s’enquit-il en relevant la tête.
Malgré sa timidité, elle s’enhardit à répliquer en riant :
— Vous plaisantez ?
— Prenez-le comme vous voulez, mais c’est tout ce que vous aurez.
Croyait-il la décourager ? Elle avait goûté à la saveur de ses lèvres. D’autre part, son instinct lui disait que Josh ne verrait pas trop d’inconvénients à l’embrasser encore une fois. Elle s’assit, et se pencha vers lui.
— Encore un, suggéra-t-elle. Juste un. Mais un vrai baiser, cette fois.
Il arqua les sourcils.
— Vous voulez dire… comme le font les adultes ?
Au secours ! Il l’avait à peine touchée et elle sentait son corps entier s’embraser pour lui.
— S’il vous plaît…, supplia-t-elle.
Erin se rapprocha encore plus de Josh. A travers la mince dentelle de son soutien-gorge, elle percevait, sur ses seins, le contact du torse viril.
— Erin…, murmura-t-il d’une voix rauque.
A la seconde suivante, il l’avait prise dans ses bras, et lui donnait un « baiser d’adultes ». Ce fut un enchantement. Une rafale de sensations qu’elle n’avait jamais connues la submergea.
Les lèvres ouvertes, elle se soumit au jeu de la langue qui tourmentait la sienne, l’obligeant à répondre à ses assauts. Jusqu’au moment où quelque chose s’apparentant à une décharge électrique la traversa. Vite, elle s’écarta et ne put que chuchoter son nom.
— Josh…
— Vous n’aimez pas ? demanda-t-il.
— J’adore ! répondit-elle.
Cette fois, au lieu de le supplier de continuer, ce fut elle qui en prit l’initiative. Elle bougea de façon à coller sa hanche contre la hanche de Josh et, spontanément, lui offrit sa bouche. Il la prit.
Il la tenait dans ses bras, caressait son dos, ses épaules, déposait de petits baisers sur son visage, sur le lobe de ses oreilles, sur son cou. Ses lèvres glissèrent jusqu’à la naissance de ses seins. D’un geste prompt, il dégrafa le soutien-gorge arachnéen, libéra les seins gonflés de désir. Il les embrassa avec ferveur avant de relever la tête pour les contempler.
— Vous êtes exquise, chuchota-t-il.
— Oh, Josh, Josh !
— Vous voulez que j’arrête ?
— Non, non, surtout pas !
Erin sentait la langue de Josh parcourir sa peau, tressaillait à son contact chaud, humide, et aspirait confusément à une union plus intime. Lorsque la bouche de son compagnon emprisonna de nouveau la sienne, qu’il couvrit son corps de son propre corps et qu’elle perçut, à travers la mince barrière de tissu qui les séparait encore, l’évidence de sa virilité exacerbée, elle éprouva un début de panique.
— Josh ! cria-t-elle.
Immédiatement, elle se haït pour avoir laissé transparaître sa peur.
Elle se haït d’autant plus que Josh s’immobilisa soudain.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, frustrée de le voir s’écarter.
Puis, aussitôt, comprenant qu’il avait considéré sa réaction comme un refus d’aller plus loin, elle s’excusa :
— Je suis désolée. Ce n’est pas ce que je voulais dire…
— Vous n’êtes pas sûre de vous. Il faut que vous soyez absolument sûre de le vouloir, Erin.
— Je suis sûre de moi, affirma-t-elle. Je…
— Réflexion faite, mon idée de me mettre au lit avec vous n’était pas des plus géniales, déclara-t-il en lui tournant le dos.
Incrédule, elle le regarda saisir son pantalon, et l’enfiler à la hâte. Incrédule, mais assez lucide, cependant, pour savoir que les faits étaient là et qu’elle devait les accepter, malgré son ego blessé. Josh ne voulait pas d’elle. Et dire qu’elle s’était pratiquement traînée à ses pieds pour qu’il lui accorde un baiser !
— Très bien, marmonna-t-elle entre ses dents. Excusez-moi de ne pas être désirable.
— Même avec votre peu d’expérience, vous savez parfaitement qu’il ne s’agit pas de cela, répondit Josh.
Il finit de boutonner sa chemise puis se dirigea vers la porte. Sur le seuil, il se retourna.
— Habillez-vous et rentrez chez vous.
Elle voulut lui jeter une injure à la tête. Mais il était déjà sorti.
Comment pouvait-il la laisser ainsi ? Après avoir éveillé dans son corps toutes ces sensations voluptueuses, après lui avoir laissé entrevoir le paradis, comment avait-il l’audace de l’abandonner ?
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Cette fois, elle démissionnerait de son poste. Telle était la résolution d’Erin lorsqu’elle arriva à son travail, le lundi. Elle alla directement voir Ivan Kelly dans l’intention de lui annoncer sa décision.
— Ivan…, commença-t-elle.
Mais les mots qui l’auraient condamnée à la certitude de ne plus jamais revoir Josh refusèrent de sortir de sa bouche.
—… j’ai quelque chose à vous demander, poursuivit-elle.
Et elle soumit à son directeur une question au sujet d’un problème qu’elle avait déjà réglé elle-même.
Le vendredi soir, elle se rendit à Croom Babbington, la tête encombrée des souvenirs de sa dernière rencontre avec Josh. La manière dont elle s’était comportée avec lui l’emplissait de honte. Ne s’était-elle pas littéralement jetée à son cou ? Il l’avait embrassée — et même un peu plus qu’embrassée — uniquement parce qu’elle l’avait supplié de le faire. En réalité, il avait cédé à ses instances pour avoir la paix, le pauvre !
Quoique… N’avait-il pas également sa part de responsabilité dans cette malheureuse affaire ? Le médecin avait recommandé à Josh de lui parler pour la tenir éveillée pendant deux heures, et ensuite de rester près d’elle pendant deux autres heures. Il ne lui avait pas prescrit de se coucher à côté d’elle, que diable !
En se remémorant ce qui s’était passé entre eux cette nuit-là, Erin arriva à la conclusion qu’il l’avait désirée. Cela, elle ne le savait que trop bien. Mais elle se souvenait aussi de ses paroles, lorsqu’il l’avait raccompagnée en voiture chez elle. « Il y a peut-être des hommes qui ont envie de vous emmener dans leur lit, Erin Tunnicliffe, mais je ne suis pas de ceux-là », avait-il dit. Et la façon dont ce goujat l’avait abandonnée dimanche, aux premières heures de l’aube, corroborait ses propos.
Elle avait espéré que le calme de Croom Babbington lui apporterait le repos de l’esprit. Il n’en fut rien. En réalité, elle quitta la maison paternelle, le dimanche soir, avec le cœur aussi lourd que lorsqu’elle était arrivée.
A peine fut-elle revenue dans son appartement que le téléphone sonna. C’était sa mère.
Nina l’invitait à déjeuner.
— Je viendrai te chercher demain midi, proposa-t-elle. Nous irons au même restaurant que la dernière fois.
— Mais je travaille, maman, rappela Erin.
— Je sais, je sais. Et, je t’en prie, oublie les « maman » !
— Tu sais que je travaille dans l’entreprise de Thomas Salsbury ?
— Oui, et alors ? Je ne risque pas de tomber sur lui, n’est-ce pas ? La dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, il n’était même pas à Londres, mais à l’étranger, en train de poursuivre sa convalescence quelque part au soleil. Non pas que cela me dérangerait de le rencontrer par hasard. Il a toujours été charmant. Jusqu’au moment où il a eu la malheureuse idée de me demander en mariage.
— Ce n’était pas à lui que je pensais…
— Oh… tu penses que son fils pourrait être là et me reprocher d’avoir laissé tomber son père ?
Y avait-il une chance pour que la rencontre évoquée par sa mère se produise ? Erin n’en avait aucune idée. Toutefois, elle préféra prendre ses précautions.
— Il n’oserait pas, répondit-elle avec tact. Mais il vaudrait mieux qu’on se retrouve au restaurant.
Nina se rallia sans difficulté à sa proposition.
Le lendemain matin, Erin alla voir Ivan Kelly.
— Est-ce que cela pose un problème si je prends une demi-heure supplémentaire pour déjeuner, ce midi ? demanda-t-elle.
Elle se doutait que, avec sa mère, le repas risquait de se prolonger.
— Il y a des hommes qui ont de la chance, répliqua Ivan.
— C’est ma mère.
— Je donne mon accord, même pour elle, dit son directeur, tout sourire.
Erin retourna à son bureau. Le travail aidant, elle finit par chasser Josh de ses pensées et commença à croire qu’elle se remettait de l’humiliation subie au mariage de Charlotte.
Sa mère était déjà là lorsqu’elle arriva au restaurant. Preuve qu’elle tramait quelque chose.
— Chérie, tu es beaucoup trop jolie pour être obligée de travailler pour gagner ta vie, déclara-t-elle d’emblée. Dis à ton père d’augmenter la pension qu’il t’alloue. Quoique… Non, te connaissant, tu n’arriveras jamais à le convaincre. Je lui en parlerai moi-même.
— Honnêtement, mam… Nina, je n’ai pas besoin de l’argent de papa. Mon compte en banque est loin d’être vide.
— Vraiment ?
Nina paraissait sincèrement surprise.
— Tu ne vas pas te contenter d’une vie de misère comme lui, j’espère ?
Son père était ce qu’il était, mais il ne menait pas une vie de misère, songea Erin. Loin de là ! Il s’était toujours montré très généreux en ce qui concernait l’argent. D’ailleurs, quand Nina l’avait quitté, il lui avait alloué une pension somptueuse.
Erin considéra sa mère, toujours aussi ravissante, et elle arriva à la conclusion que tous ces arguments n’étaient qu’un écran de fumée destiné à cacher quelque chose qui la troublait profondément. Elle attendit qu’on leur ait servi le deuxième plat pour demander :
— Au fait, comment va Richard ?
L’évocation de son dernier amoureux en date parut contrarier Nina.
— Ah, Richard ! s’exclama-t-elle.
— Est-ce qu’il te fait toujours rire ?
— Il est devenu trop sérieux. Il est en train de tout gâcher.
— Tu as rompu avec lui ?
— Je… Richard m’a demandé de l’épouser. Tu te rends compte ! Alors que je lui avais fait nettement comprendre que j’étais allergique au mariage !
— Mais… je croyais que tu tenais à lui ?
Nina regarda sa fille.
— Je tiens à lui, admit-elle. Mais j’ai déjà tenté le mariage. Deux fois !
D’un ton plus léger, elle ajouta :
— Je ne me sens pas prête à tenter l’expérience de nouveau. Je suppose que tu vas chez ton père, cette fin de semaine.
— Il aime bien que j’aille à la maison quand je le peux.
— Quel vieil égoïste ! Dis-lui que tu as ta propre vie à mener !
— Je ne suis pas allée à Croom Babbington la semaine dernière, se défendit Erin.
Tout à coup, en un éclair de lucidité, elle entrevit les véritables intentions de sa mère.
— Tu veux que je passe cette fin de semaine avec toi ? ajouta-t-elle.
Question absurde ! songea-t-elle aussitôt. Nina l’aimait, elle n’en doutait pas une seconde. Mais elle n’avait pas besoin de sa compagnie pour égayer ses fins de semaine !
Pourtant, à sa grande surprise, sa mère répondit :
— C’est drôle que tu me demandes cela. Mais cela ne me gênerait pas que tu me rendes visite samedi et que tu passes la nuit chez moi.
Cette fois, Erin eut la certitude que quelque chose n’allait pas.
— Tu as des ennuis ? s’empressa-t-elle de demander.
Nina haussa les épaules.
— Pas exactement. En fait, j’ai besoin d’espace… d’espace pour réfléchir, pour prendre une décision…
— Et tu n’en as pas ?
— Il y a quelque temps, je me suis organisée pour que Richard vienne me rejoindre cette fin de semaine. Il doit participer à une compétition de natation programmée dans le cadre d’une manifestation caritative, chez Norman et Letty Ashmore — dans leur piscine. Imagines-tu cela ? La moitié des concurrents risquent une crise cardiaque.
Erin cilla. C’était ce qui était arrivé au père de Josh.
Mais, déjà, sa mère continuait :
— Quoi qu’il en soit, un esprit brillant a suggéré un plongeon à 6 heures du matin, et comme nous avions tous bu plus que de raison, nous avons applaudi à cette idée.
— Tu vas nager aussi ?
A peine Erin eut-elle prononcé ces mots que l’incongruité de sa question lui apparut. Nina avait déjà horreur de se passer le visage sous l’eau du robinet. Alors, imaginer qu’elle s’immergerait dans un liquide javellisé tenait de l’hérésie…
— Non, ma chérie. Lorsque tout le monde s’est mis d’accord pour se rencontrer chez les Ashmore à 5 h 30 — ce qui signifiait que Richard se lèverait très tôt pour être à Berkshire à temps —, je lui ai simplement proposé de dormir chez moi samedi soir.
— Et il a accepté ?
— Oui. Et je ne peux pas revenir sur ma proposition, maintenant, sinon que pensera-t-il de moi ? Et les autres ? Comment me jugeront-ils ? Oh, pourquoi a-t-il tout gâché hier en me demandant en mariage ?
— Tu as refusé ? s’enquit Erin.
— Richard a senti que j’allais dire non. Alors, il s’est empressé de suggérer que je réfléchisse à la question avant de lui donner ma réponse.
— Et tu as accepté ?
— J’ai eu cette faiblesse, oui.
— Seulement, tu n’as pas envie d’être seule avec lui pendant cette fin de semaine avant d’avoir pris ta décision. C’est cela ?
— En fait, je crois que j’ai à demi décidé.
— Tu vas rompre ?
— Je pense que Richard doit être le premier à connaître ma décision.
Evidemment, songea Erin, reconnaissant la délicatesse de sa mère.
— Tu veux vraiment que j’aille là-bas ? demanda-t-elle. Tu en es sûre ?
— C’est primordial ! Tu viendras ?
— Bien sûr ! J’espère seulement que je ne commettrai pas de gaffe en t’appelant « maman ».
— Richard sait que j’ai une fille.
Erin regarda sa mère avec stupéfaction.
— Tu lui as dit !
— Cela m’a échappé. Encore un moment de faiblesse… Mais les autres n’ont pas à le savoir. Tu n’as pas besoin de venir à ce truc de charité. De toute façon, on ne va pas se lever aux aurores. Richard ira seul. J’irai le rejoindre chez les Ashmore plus tard.
A l’évidence, Nina cherchait tous les moyens pour ne pas se trouver en tête à tête avec son amoureux, songea Erin.
— Quoique… finalement… que les autres sachent que j’ai une grande fille, cela m’est presque égal, à présent, reprit sa mère.
Sans doute traversait-elle des moments difficiles sur le plan émotionnel, devina Erin. Cette pensée la ramena à Josh, à son propre purgatoire, et lui rappela qu’elle devait retourner à son travail. Après avoir jeté un regard à sa montre, elle s’exclama :
— Déjà 2 heures et demie ! Il est temps que je trouve un taxi et que je retourne au bureau. Cela t’ennuie si je ne prends pas de dessert ?
— Je n’en prendrai pas non plus, répondit Nina.
A 14 h 45, les deux femmes attendaient, sur le trottoir, de pouvoir héler un taxi qui tardait à apparaître. Erin suggéra à sa mère de partir. Mais celle-ci décida de rester avec elle. La patience n’étant pas son fort, elle décréta au bout d’un moment qu’elle la reconduirait elle-même dans sa propre voiture.
Quelques minutes plus tard, son élégante berline se frayait un chemin à travers la circulation dense.
— A quelle heure m’attends-tu, samedi ? s’enquit Erin.
— Il serait préférable que tu arrives tôt dans l’après-midi. J’enverrai Richard te chercher. Il habite seulement à environ un kilomètre et demi de chez toi. Dans ces conditions, ce serait ridicule de prendre deux voitures.
Ainsi, sa mère avait tout prévu, se dit Erin. En demandant à Richard d’aller la prendre chez elle et de la raccompagner, Nina éviterait de se trouver seule avec lui.
Pourquoi aurait-elle pris toutes ces précautions, si elle n’avait pas éprouvé pour son nouvel amoureux des sentiments plus forts que ceux qui la liaient habituellement à ses prétendants ? Oui, elle avait suffisamment d’affection pour Richard pour ne pas souhaiter couper toute relation avec lui. Mais en même temps, elle redoutait de répondre par l’affirmative à sa demande de mariage. Un moment de faiblesse était vite arrivé…
Ces pensées absorbèrent l’esprit d’Erin pendant tout le trajet. Lorsque la voiture s’arrêta devant l’imposant immeuble de Salsbury Engineering Systems, elle était tellement préoccupée par les problèmes de sa mère qu’elle en avait oublié les siens. Et, soudain, tandis que Nina lui rappelait qu’elle l’attendait avec Richard, samedi, le sang d’Erin se glaça. A quelques pas de là, attaché-case à la main, Josh Salsbury montait les marches de l’entrée.
A la joie de le revoir se mêlait le souvenir mortifiant de leur dernière rencontre. « Pourvu qu’il ne me voie pas ! supplia-t-elle. Sinon, j’en mourrai de honte ! »
Comment aurait-il pu ne pas la voir, alors que la voiture lui faisait face et que Josh regardait dans sa direction ? Etrangement, l’espace d’un bref instant, elle eut l’impression qu’il avait l’air heureux de l’apercevoir. Il lui sembla même qu’il s’apprêtait à venir lui parler. Cela juste avant que son attention ne se fixe sur la conductrice. Immédiatement, son visage s’assombrit et arbora une expression furieuse. Preuve qu’il avait reconnu en Nina la femme qui avait joué un rôle dans l’accident de santé de son père.
Par chance, sa mère, penchée vers elle pour l’embrasser, ne l’avait pas remarqué. Erin détourna la tête. Quand elle osa de nouveau diriger les yeux vers l’entrée, Josh avait disparu.
— A samedi, glissa-t-elle à l’oreille de Nina avant de sortir bravement de la voiture et de s’aventurer vers son bureau.
Par politesse, elle s’excusa de son retard auprès d’Ivan Kelly.
— Je suis désolée. Je n’ai pas vu le temps passer.
— Pas de problème, affirma-t-il. Mais je suis content que vous soyez revenue. J’ai un rapport à taper pour la réunion de demain. Cela vous prendra probablement un bon moment.
— Cela ne me gêne pas de travailler tard, déclara-t-elle.
Mais quand Ivan fut parti, elle commença à se demander si elle aurait toujours un emploi à Salsbury Engineering Systems à la fin de la journée. Parce que Josh ne tolérerait sans doute pas d’avoir, dans son service, une employée liée à une femme qu’il avait toutes les raisons de détester.
Quoique… un homme aussi occupé avait d’autres chats à fouetter, finit par penser Erin. Des choses autrement importantes à régler. Il n’allait tout de même pas la convoquer dans son bureau pour exiger d’elle des explications !
Effectivement, il ne le fit pas. Erin travailla jusqu’à 6 heures. Son rapport terminé, elle rentra chez elle, se prépara du thé et le savoura. Elle rinçait sa tasse dans l’évier lorsque, par les vitres de la cuisine, elle vit une voiture s’arrêter dans la cour. Il faisait encore suffisamment jour pour qu’elle la reconnaisse.
Se retirant de la fenêtre, Erin s’essuya rapidement les mains puis s’esquiva dans le salon, submergée par un déluge d’émotions. Elle n’avait pas réussi à rassembler ses esprits que, déjà, on sonnait à la porte.
Bien sûr, elle aurait préféré ne pas répondre. Seulement, certaines choses devaient être affrontées. Elle prit une aspiration profonde avant de descendre l’étroit escalier pour ouvrir à Josh Salsbury.
Dès qu’elle le vit, ses joues s’embrasèrent. Lors de leur dernière rencontre, elle s’était offerte à cet homme et il avait décliné sa proposition ! N’y avait-il pas de quoi mourir de honte ? De plus, il l’avait vue en compagnie d’une personne qu’il détestait. Et cela l’avait manifestement rendu furieux. Il n’y avait qu’à voir l’éclat de ses yeux pour mesurer à quel point il était en colère.
— Je n’ai pas grande opinion de vos fréquentations, lança-t-il d’un ton haineux.
Immédiatement, la gêne d’Erin s’évanouit. Elle aurait accepté que Josh la licencie et qu’il trouve un prétexte quelconque pour se débarrasser d’elle. Mais qu’il soit venu chez elle pour insulter sa mère lui était insupportable. Son sang et sa chair se révoltèrent. De toute façon, elle n’était pas d’humeur à écouter ses injures sur le seuil. Sans un mot, elle lui tourna le dos, remonta l’escalier et regagna le salon.
Le visiteur n’attendit pas qu’on l’invite à entrer. Il ne lui fallut que quelques secondes pour la rejoindre.
Ils se tenaient debout, l’un en face de l’autre, en proie à la même rage. Et Erin s’étonnait d’éprouver autant d’agressivité envers quelqu’un qu’elle aimait passionnément… Peut-être cette contradiction faisait-elle partie des mystères de l’amour ?
— Vous semblez entretenir des relations très étroites avec elle ! tempêta Josh.
Comme elle demeurait muette, il continua :
— Quels sont vos liens avec cette femme ?
Erin redressa la tête, fièrement.
— Puisque vous tenez à le savoir, cria-t-elle, cette femme est ma mère !
L’aveu le secoua. A l’évidence, il ne s’attendait pas à cette révélation. Il resta muet, l’espace d’un moment, les sourcils froncés, les yeux fixés sur elle. Mais, très vite, il recouvra la parole.
— Elle n’a pas d’enfant ! objecta-t-il d’une voix rauque.
— Erreur, rectifia Erin. Elle a une fille.
— Elle ne porte pas le même nom de famille que vous.
— Mes parents ont divorcé et ma mère s’est remariée.
— Et elle est devenue Woodward.
Sarcastique, il enchaîna :
— A moins que Woodward ne soit le mari numéro trois ou quatre ?
— Numéro deux. Ma mère a, maintenant, une véritable aversion pour le mariage.
— Elle aurait dû en avertir mon père avant qu’il ne s’entiche d’elle au point de vouloir l’épouser.
— Elle le lui a probablement dit.
— Dans ce cas, pourquoi a-t-il si mal réagi lorsqu’elle a refusé ? demanda Josh, l’air sinistre. Pourquoi a-t-il été si bouleversé qu’il en est tombé malade ?
Sans attendre la réponse d’Erin, il lança :
— Vous le saviez ! Pendant tout ce temps, vous le saviez ! Vous m’avez menti !
La colère d’Erin commençait à s’estomper, chassée par un sentiment de culpabilité.
— Ce n’est pas vrai, protesta-t-elle, heureuse de pouvoir manifester encore un peu d’hostilité.
— Je vous avais demandé si vous connaissiez mon père, poursuivit-il sans se soucier de ses paroles. Vous m’aviez affirmé que non.
— Je ne le connais pas !
— Vous avez menti par omission. Vous aviez entendu parler de lui. Vous saviez qu’il avait demandé cette femme en mariage. Vous saviez qu’elle l’avait éconduit d’une manière cruelle. Vous étiez au courant de tout, depuis le début !
— Cela ne s’est pas passé…
— Comme vous avez dû vous amuser, toutes les deux ! Votre intrigante de mère et vous ! Ah, vous avez bien ri ! Aux dépens de mon père… Et à mes propres dépens !
— Je ne me suis jamais amusée à vos dépens ! se défendit Erin avec chaleur. Et ne vous avisez plus de traiter ma mère d’intrigante !
— Pourquoi me gênerais-je ? Elle brise le cœur des gens sans se soucier du mal qu’elle fait.
Josh s’interrompit. Pendant quelques instants, il eut l’air accablé. Sans doute pensait-il à son père. Mais très vite, il recouvra son agressivité et se mit à crier :
— Telle mère, telle fille ! Je me demande comment j’ai pu me faire avoir par vous !
— Que voulez-vous dire ? interrogea Erin d’une voix faible.
— A votre avis ? Qu’est-ce que je pourrais bien vouloir dire ? Tout ce discours vertueux que vous m’avez servi, prétendant que vous n’aviez jamais partagé le lit d’un homme ! Toute cette comédie ! L’innocence, la timidité, la nervosité… Ah ! Elles n’ont pas duré longtemps, vos mines de vierge effarouchée, n’est-ce pas ? Une fois que je vous ai couchée dans mes draps…
— Etes-vous obligé de vous montrer aussi désagréable ?
Erin n’avait aucun argument pour se défendre. Elle le savait. La timidité n’avait joué qu’un très petit rôle, une fois que Josh avait commencé à l’embrasser.
— Désagréable ? répéta-t-il d’un ton caustique. Vous vous êtes littéralement jetée à mon cou. Si j’avais eu du goût pour les femmes de votre genre, j’aurais pu vous posséder chaque fois que j’en aurais eu envie. D’ailleurs, je pourrais encore. Vous êtes comme votre mère : prête à vous donner au premier venu.
Erin retint son souffle. Les paroles de Josh étaient destinées à blesser. Et elles avaient atteint leur objectif. Il l’avait désirée, elle en avait la certitude, mais comme il venait de l’affirmer, elle n’était pas son genre. Il choisissait ses maîtresses dans des milieux plus sophistiqués.
— Ma mère n’est pas comme cela ! protesta-t-elle de toutes ses forces. Et vous vous trompez à mon sujet aussi.
Levant fièrement le menton, elle toisa Josh, décidée à ne pas se laisser traiter comme la pire des allumeuses. Et cela malgré l’amour qu’elle lui portait.
Quelque chose, dans le regard posé sur elle, l’avertit que ses paroles et son attitude avaient eu un impact sur son interlocuteur.
— Je me trompe ? demanda-t-il. Vraiment ?
— Oui, et vous le savez !
— Vous plaisantez ! Vous osez prétendre que vous ne m’avez pas supplié d’aller jusqu’au bout, quand nous étions tous les deux dans ce lit ?
— Je… euh… il faut remettre les choses dans leur contexte, bredouilla Erin.
Le souvenir de sa conduite, lors de cette nuit mémorable, suscita en elle un nouveau sentiment d’humiliation.
Josh se rapprocha d’elle.
— Il ne faut pas grand-chose pour vous mettre les sens en ébullition, n’est-ce pas, mademoiselle Sainte-Nitouche ?
Il avança d’un pas encore. Erin sentit la lassitude l’envahir.
— Je crois qu’il est temps que vous partiez, déclara-t-elle, crispée.
— Oh, vraiment ?
— Tout de suite !
— Quand je l’aurai décidé.
— Maintenant !
Josh esquissa un autre pas dans sa direction. Elle recula. Il continua de marcher vers elle. Elle recula encore. La pièce étant petite, le dos d’Erin heurta le mur.
— Partez ! ordonna-t-elle.
Josh sourit. D’un sourire dépourvu d’humour. Il se tenait tout près d’elle, à présent.
— Ainsi, je me trompe ? interrogea-t-il.
Sa voix était devenue suave. Soudain, Erin eut une certitude : malgré son goût pour des créatures plus sophistiquées, cet homme était suffisamment en colère contre elle pour relever le défi et lui prouver qu’elle serait à lui chaque fois qu’il aurait le désir de la posséder.
— Je ne me laisserai pas faire, menaça-t-elle, les yeux agrandis par la fureur.
— Parfait ! répliqua-t-il. Cela rendra les choses encore plus passionnantes.
Elle regarda autour d’elle, se demandant si elle pourrait s’échapper de la pièce, dévaler l’escalier, atteindre la rue avant qu’il ne la rattrape.
Il lut ses pensées et affirma :
— Aucune chance.
Elle essaya de fuir, malgré tout. Mais à peine eut-elle esquissé deux pas qu’il lui saisit le poignet. Elle se débattit.
— Non !
Hélas, il était fort. Beaucoup plus fort qu’elle. Déjà, il l’attirait vers lui et la prenait dans ses bras.
— Vous ne tarderez pas à dire oui, affirma-t-il en se penchant vers elle.
Sa bouche emprisonna celle d’Erin.
— Non ! cria-t-elle.
Il sourit.
— Voici un nouveau rôle pour vous, mon ange. Avec vos talents de comédienne, vous le jouerez à la perfection, j’en suis sûr.
— Fichez-moi la paix ! rugit-elle.
Au lieu de relâcher son étreinte, il la resserra. De nouveau, ses lèvres prenaient possession de celles d’Erin.
— Laissez-moi !
— Osez prétendre que cela vous déplaît !
— Allez au diable ! Je vous déteste !
— Je préfère votre haine à votre amour, ma jolie
Soudain, une idée traversa l’esprit d’Erin. En se débattant, ne faisait-elle pas le jeu de son compagnon ? Ses tentatives pour se libérer nourrissaient la colère de Josh. Il avait besoin de la sentir rétive pour continuer de la soumettre. Si elle demeurait passive, peut-être la libérerait-il ? Elle commençait à le connaître un peu. Elle avait travaillé pour lui. Ils avaient partagé le même lit, et même si elle aurait préféré l’oublier, cet épisode de sa vie lui avait permis de se rendre compte que Josh Salsbury n’était pas dépourvu de sensibilité.
Elle s’immobilisa alors. En cet instant, elle eut la conviction qu’il la désirait, que son corps aspirait à posséder son corps. Mais, malgré l’amour qu’elle éprouvait pour cet homme, elle refusait de lui appartenir. Elle ne se donnerait pas à lui. Pas ainsi. Pas dans la haine.
Il la sentit abandonner sa résistance et la fixa. Elle ne détourna pas la tête. Il comprit alors sa tactique.
— Vous croyez que la résistance passive m’arrêtera ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Elle haussa les épaules.
— Je n’attends pas de vous que vous renonciez à ce que vous avez en tête, répondit-elle tranquillement. Je suis seulement un peu surprise, c’est tout.
— Surprise ?
Erin sourit et, d’un ton de persiflage, rétorqua :
— Reprenez-moi si je me trompe, mais est-ce que vous ne m’avez pas dit, un jour : « Certains hommes voudraient peut-être vous avoir dans leur lit, mais je n’en fais pas partie », ou quelque chose comme ça ? Auriez-vous, par hasard, changé d’avis à mon sujet, et auriez-vous envie de partager mon lit, finalement ?
Josh s’écarta d’elle, une lueur insondable dans ses yeux gris. Tant bien que mal, elle parvint à ne pas bouger d’un pouce.
Immobile, elle le dévisagea. Il la haïssait toujours autant. Ou du moins haïssait-il l’image qu’il avait d’elle. Sinon, pourquoi aurait-il pris la peine de lui asséner d’un ton tranchant les mots qui suivirent ?
— Ce qui est certain, mon ange, c’est que je n’ai pas du tout l’intention de vous épouser.
Elle aurait pu, certes, essayer de répliquer par une remarque acide. Mais elle se sentait bien trop fatiguée, bien trop abattue pour le faire. Aussi se contenta-t-elle de le regarder partir sans prononcer un mot.



6.
La nuit qui suivit lui parut interminable. A 3 heures du matin, Erin ressassait encore ce qui s’était passé entre Josh et elle au cours de la soirée. Maintenant que la vérité avait éclaté, le résultat se révélait un véritable désastre !
L’âme déchirée, abattue, elle se tournait et se retournait dans son lit. Elle avait pressenti qu’il serait en colère, et même furieux. Mais honnêtement, avait-elle mérité un tel traitement ?
La lumière du jour filtra enfin à travers les persiennes. Erin se leva, sachant, au plus profond de son être, qu’elle aimerait toujours Josh. Malheureusement, on ne se débarrassait pas de l’amour par un simple claquement de doigts, même si cet amour devenait un poids insupportable. Cependant, elle fut heureuse de constater, au moment où elle se glissait sous la douche, que sa fierté avait survécu à l’épreuve. Une belle victoire, en somme !
Avait-elle convaincu Josh Salsbury que, contrairement à ce qu’il avait allégué, elle n’était pas prête à partager le lit du premier venu ? Elle l’espérait. Evidemment, s’il l’avait embrassée autrement, avec tendresse, sans haine, sa visite aurait connu un autre dénouement. Cependant, elle préférait ne pas s’appesantir sur cette pensée. Pour l’instant, elle devait songer uniquement à se protéger. Et pour cela, il lui fallait quitter l’entreprise.
Tel était son état d’esprit lorsqu’elle arriva à son bureau. Par choix, elle aurait préféré donner sa démission tout de suite, couper les ponts avec Salsbury Engineering Systems. Mais il y avait des tonnes de paperasserie à traiter au département de recherche. De plus, elle aimait ses collègues. De toute façon, la loyauté exigeait qu’elle donne un mois de préavis avant de quitter son travail. Elle alla donc trouver Ivan Kelly pour lui faire part de sa décision.
— Non ! protesta-t-il. Vous n’allez pas nous quitter !
Elle le savait intelligent. Aussi ne s’étonna-t-elle pas de l’entendre demander :
— C’était donc là que vous étiez, hier ? A un entretien d’embauche ?
— Non, je déjeunais avec ma mère, comme je vous l’ai dit. Pour l’instant, je n’ai pas d’autre emploi en vue.
— Alors, restez en attendant d’en trouver un. A moins que… il y a quelque chose qui vous rend malheureuse ici ? Dites-le-moi. Quoi que ce soit, je suis sûr que je peux arranger les choses.
Erin hocha la tête. Elle était malheureuse, c’était vrai. En fait, jamais elle ne s’était sentie aussi abattue, aussi déprimée. Hélas, ni Ivan ni personne n’avait le pouvoir de la tirer de ce gouffre.
— Il s’agit d’une affaire personnelle, dit-elle.
Il eut le tact de ne pas poser de questions embarrassantes et elle lui fut reconnaissante de respecter sa vie privée.
Après une journée passée à essayer de cacher ses sombres idées, elle rentra chez elle, au bord du désespoir. Une fois dans l’intimité de son petit appartement, elle faillit laisser libre cours à ses larmes. Cependant, son orgueil le lui interdit. Aucun homme ne valait la peine qu’on pleure à cause de lui !
Alors qu’elle refoulait ses sanglots, le téléphone sonna. Même si elle répugnait à répondre dans l’état d’esprit où elle se trouvait, elle décrocha l’appareil, pensant qu’il s’agissait peut-être de son père. Elle saisirait l’occasion pour lui apprendre qu’elle ne se rendrait pas à Croom Babbington à la fin de la semaine.
En fait, ce n’était pas son père. C’était… Josh Salsbury !
— Je…, commença-t-il.
Pour une fois, il parut se trouver à court de mots.
— Je suis à New York, finit-il par annoncer.
Trop étonnée pour répondre, Erin demeura muette. Puis son amour-propre bafoué reprit le dessus, réveillant sa colère. Cet individu osait lui téléphoner dans l’intention de l’insulter de nouveau, sans doute ! Quel toupet !
Toutefois, pour l’instant, il se contentait de déclarer :
— Je vous verrai à mon retour.
Elle ne lui laissa pas le temps d’en dire plus.
— Je ne veux pas vous voir !
Après cette réplique cinglante, elle reposa bruyamment le combiné, regrettant de ne pouvoir le jeter à la figure de l’impudent.
Les larmes jaillirent de ses yeux. Non ! Non ! Non ! Elle ne pleurerait pas ! Il avait osé l’appeler ! Chez elle ! Son coup de fil n’avait donc rien à voir avec le travail. S’il la contactait pour des raisons personnelles, du genre : « Vous êtes comme votre mère, prête à tomber dans le lit du premier venu », elle n’avait pas envie de l’écouter. Elle en avait déjà suffisamment entendu !
Elle se coucha, malheureuse comme les pierres, se leva encore plus déprimée, se rendit au bureau, déterminée à ne pas laisser Josh Salsbury lui gâcher la vie. Aussi, lorsque Stephen Dobbs l’invita à sortir avec lui, le soir même, elle accepta sans se faire prier.
La nuit suivante, elle dormit très mal. Poursuivie dans son sommeil par l’image qu’elle avait découverte dans le journal du soir. Celle d’un Joshua Salsbury, paradant en smoking, à côté d’une ravissante New-Yorkaise.
Elle le haïssait. Elle haïssait également cette femme. Ce qui ne l’empêcha pas de découper la photographie — du moins la partie masculine du couple — et de la placer sur sa table de chevet. Elle achèterait un jeu de fléchettes, se promit-elle, et elle se servirait du portrait comme d’une cible.
Le lendemain soir, Erin eut une discussion téléphonique difficile avec son père. Si celui-ci tolérait le fait qu’elle ne vienne pas lui rendre visite à la fin de la semaine, il jugeait tout à fait inacceptable qu’elle aille chez sa mère. Aussi préféra-t-elle ne pas préciser que le nouveau fiancé de Nina viendrait la chercher.
A 9 heures, le téléphone sonna. Elle décrocha, sur ses gardes. S’il s’agissait de Josh, elle l’enverrait au diable.
— Oui ? demanda-t-elle d’un ton sec.
— Erin ?
Dieu merci, ce n’était pas lui. Aussi prit-elle une voix plus affable pour répondre :
— Oui.
Le correspondant se présenta :
— Greg Williams.
Zut ! Elle n’avait vraiment pas besoin de lui en cet instant ! Cependant, elle se montra courtoise.
— Bonjour, Greg. Comment allez-vous ?
— Beaucoup mieux depuis que je vous entends. Vous vous êtes bien remise de votre choc ? Je vous ai vue vous éteindre comme une chandelle lorsque votre tête a heurté ce pilier.
— Je vais bien, merci.
Si Greg l’avait appelée uniquement pour prendre des nouvelles de sa santé, il allait la laisser tranquille, maintenant qu’elle l’avait rassuré.
Mais il n’en resta pas là.
— Je viens de dénicher votre numéro de téléphone, expliqua-t-il. Nos projets de l’autre samedi sont partis en fumée, n’est-ce pas ? Mais j’aimerais beaucoup vous revoir.
Leurs projets ? Greg continuait à se bercer d’illusions ! Jamais elle n’avait eu l’intention de finir la nuit avec lui, ce fameux samedi ! Même si, innocemment, elle avait donné l’impression d’être consentante. Josh, plus expérimenté qu’elle, avait tout de suite vu clair dans le jeu de son chevalier servant. Et il s’était mépris sur sa propre attitude. De là à l’accuser de sauter dans le lit du premier venu, il n’y avait qu’un pas. Qu’il avait franchi.
— Désolée, Greg, répondit-elle d’un ton abrupt. Je me suis assommée avant d’avoir pu vous le dire, mais je ne souhaitais pas que nos relations dépassent le stade de l’amitié.
Et, pour le cas où il n’aurait pas compris le message, Erin précisa :
— C’est que… je ne couche pas à droite et à gauche.
Un long silence suivit son allégation. Puis Greg soupira avant de laisser tomber d’un ton lugubre :
— Une de trouvée, une de perdue.
Son commentaire le rendit tout à coup sympathique aux yeux d’Erin. Elle se mit à rire. Alors, il continua :
— Il m’arrive d’aller à Londres. Peut-être pourrais-je vous appeler une fin de semaine ? On pourrait aller au zoo, ou quelque chose comme ça ?
Elle rit de nouveau. Elle n’imaginait pas Greg déambulant devant les cages à lions ou les fosses à hippopotames. Mais, au moins, il lui avait enlevé un peu du poids qu’elle avait sur le cœur. Et elle lui en savait gré.
— D’accord, appelez-moi, acquiesça-t-elle.
De toute façon, elle ne serait pas là lorsqu’il téléphonerait, puisqu’elle s’absentait de Londres chaque fin de semaine.
Quand elle eut raccroché, les pensées d’Erin revinrent à Josh Salsbury. Et elle s’aperçut que, finalement, elle ne le haïssait pas tant que cela.
Comme prévu, Richard Perceval vint la chercher, le samedi, pour la conduire chez sa mère. C’était un homme séduisant, de deux ou trois ans plus âgé que Joshua Salsbury — décidément celui-ci s’obstinait à accaparer son esprit ! Il plut à Erin au premier regard.
— Nina m’a dit que vous travaillez pour Salsbury Engineering, dit-il tout en conduisant.
Comme si elle avait eu besoin qu’on lui rappelle l’existence des Salsbury ! songea-t-elle, agacée. Toutefois, elle demanda poliment :
— Vous connaissez l’entreprise ?
— Seulement de réputation. Laquelle, comme vous le savez, est de premier ordre.
Si ce commentaire fit plaisir à Erin, il ne l’aida pas à oublier l’homme dont le souvenir devenait de plus en plus lourd à porter. Elle s’empressa de changer de sujet.
— Dans quelle branche travaillez-vous ?
Le nouvel amoureux de sa mère répondit à ses questions avec bonne grâce. Et, pendant les vingt-quatre heures suivantes, il se révéla l’homme le plus exquis du monde. A la manière dont il suivait Nina des yeux quand ils se trouvaient dans la même pièce, Erin comprit qu’il était follement épris d’elle.
De son côté, Nina s’ingéniait à ne pas se trouver en tête à tête avec lui. Stratégie qui rendait la position d’Erin des plus embarrassantes. Il suffisait qu’elle s’absente pendant quelques minutes pour que sa mère la suive aussitôt sous un prétexte quelconque.
Alors qu’elles se tenaient toutes deux dans la cuisine, Erin s’enhardit à demander :
— Tu n’as pas l’intention d’avoir une conversation privée avec Richard, à un moment ou à un autre ?
— Chut ! Surtout, ne me laisse pas seule avec lui, répondit Nina d’un ton bref.
Déjà, Richard les avait rejointes.
— Est-ce que quelqu’un a envie d’une promenade ? s’enquit-il.
La question s’adressait à sa mère. Erin en avait la certitude. Bien qu’elle eût apprécié une marche dans la nature, elle s’apprêtait à décliner l’invitation lorsqu’elle vit Nina lui adresser des signaux frénétiques. Elle répondit donc avec enthousiasme :
— Excellente idée ! Cela nous dégourdira les jambes.
Richard eut l’élégance de cacher sa déception. Erin n’en éprouva pas moins un embarras qui s’accrut au moment où Nina affirma se sentir trop fatiguée pour les accompagner.
— Nous n’avons pas besoin d’aller très loin, objecta Erin.
— Au contraire ! protesta Richard gaiement. Une bonne marche nous fera du bien à tous les deux. J’ai eu des fourmis dans les jambes pendant toute la semaine.
Cinq minutes plus tard, cependant, sa joyeuse exubérance avait cédé la place à la gravité.
— Est-ce que Nina vous a dit que je l’ai demandée en mariage ? interrogea-t-il.
Il ne manquait plus que cela ! songea Erin, consternée. Voilà qu’il l’entraînait sur un terrain privé.
— Euh…, commença-t-elle.
— Désolé. Ce n’est pas loyal, s’excusa Richard.
Et Erin apprécia cette marque de sensibilité.
— Autre question, reprit-il. Comment réagiriez-vous si j’avais la chance de devenir votre beau-père ?
« Oh, Richard, par pitié, ne vendez pas la peau de l’ours… », supplia secrètement Erin, tandis qu’il continuait :
— Vous n’auriez rien contre cette idée ?
Bien sûr que non ! Richard était un homme charmant, doté de qualités de cœur et, de surcroît, très amoureux de Nina. Ils formeraient un couple merveilleusement assorti.
— Je veux juste le bonheur de ma mère, répondit Erin.
— Et vous pensez que votre mère est heureuse avec moi ?
Nina était heureuse avec lui. Erin le savait. Elle savait aussi que sa mère éprouvait une véritable aversion pour le mariage et que l’idée d’affronter l’échec d’une troisième union la terrorisait. Elle chercha une réponse positive, et finit par en trouver une :
— Nina dit que vous la faites rire.
— Eh bien, voilà qui est encourageant, se félicita Richard.
Puis, avec un sourire, il promit :
— Je vous en donne ma parole, je ne dirai plus un mot sur ce sujet.
Le lendemain matin, il était déjà parti lorsque Erin se leva. Elle prit une douche, s’habilla et descendit dans la cuisine. Sa mère s’y trouvait déjà.
— Il faut que je me prépare pour aller rejoindre les autres chez les Ashmore, dit-elle en guise de salut. Au fait, de quoi Richard et toi avez-vous parlé, hier, pendant la promenade ?
— Si tu étais venue avec nous, tu le saurais, répliqua Erin.
— Tu joues les filles insolentes, maintenant ?
— Et toi les mères offensées ?
Les deux femmes s’esclaffèrent. Et Erin — avec un sentiment de culpabilité à l’égard de Richard — finit par avouer :
— Nous avons parlé demande en mariage.
— Il persiste donc à vouloir m’épouser ? demanda Nina d’un ton abrupt.
— Tu le sais parfaitement.
— Oh, Seigneur !
Erin craignit le pire. Sa mère paraissait vraiment paniquée. Mais elle reprit le dessus et déclara :
— Il faut que j’y aille, maintenant. Sinon, je ne saurai jamais qui a gagné la compétition. Dieu merci, ils seront tous sortis de l’eau et habillés quand j’arriverai. Cela m’évitera de supporter la vue de leurs varices et de leurs genoux cagneux… Un spectacle peu réjouissant !
Une grimace accompagna ces dernières paroles, suivie d’un éclat de rire. Quelques instants plus tard, Nina, au volant de sa voiture, partait rejoindre ses amis.
Quand elle se retrouva seule, les pensées d’Erin revinrent à l’homme qu’elle avait haï, le mardi, et qu’elle aurait voulu haïr autant en cet instant. « Je vous reverrai à mon retour », avait-il dit. A ce souvenir, son cœur s’emballa un peu. Pour se calmer aussitôt lorsqu’elle se souvint de sa propre fureur. « Je ne veux pas vous voir ! » avait-elle rétorqué. Après cela, ce serait un miracle si elle le revoyait. Quoique…
S’il avait pris la peine de lui téléphoner d’Amérique, il n’avait sans doute pas l’intention de couper les ponts avec elle.
Pour quel motif souhaitait-il la rencontrer de nouveau ? Voulait-il répéter la scène qu’il lui avait faite lors de sa dernière visite à l’appartement ? Dans ce cas, il ferait mieux de s’abstenir.
Peut-être avait-il seulement l’intention de la convoquer dans son bureau ? Alors, il devrait se hâter de rentrer de New York. Parce qu’une semaine s’était déjà écoulée depuis qu’elle avait donné son préavis à Ivan Kelly.
Comme Nina et Richard avaient prévu de manger quelque chose chez les Ashmore, Erin se prépara un déjeuner, tout en continuant de ruminer mille questions au sujet de Josh.
Finalement, qu’avait-il à lui reprocher ? Rien, sinon d’être la fille de Nina… La fille de celle qui portait une part de responsabilité dans la maladie de son père. Les choses pourraient donc s’arranger. Cette conclusion optimiste permit à Erin d’envisager l’avenir avec plus de sérénité.
Vers 3 heures — plus tôt qu’elle ne l’avait pensé —, elle entendit la voiture de sa mère arriver. Suivie par celle de Richard. Dès qu’ils entrèrent, Erin demanda :
— Alors, comment s’est passée la compétition de natation ?
— Formidablement, en toute modestie, répondit Richard avec un sourire rayonnant. Vous avez devant vous un champion !
Erin le félicita chaleureusement. Cependant, elle perçut une légère tension dans l’atmosphère. Particulièrement lorsqu’il refusa de prendre le thé. Elle comprit, alors, qu’il était temps pour elle de s’en aller.
— Quand vous voudrez bien me ramener à Londres, je suis prête, suggéra-t-elle.
— Justement, j’ai un travail important à faire, dit Richard. Nous pouvons partir tout de suite.
La première partie du trajet se déroula dans une ambiance détendue. Le conducteur narra avec humour les différentes péripéties de la manifestation sportive. Mais plus ils se rapprochaient de Londres, plus il avait du mal à sauver les apparences, à faire comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Aussi Erin éprouva-t-elle un certain soulagement quand elle entendit Richard annoncer :
— Vous voilà rendue chez vous !
Il se gara devant l’immeuble et insista pour porter son bagage jusqu’à son appartement. Après qu’il l’eut déposé devant sa porte, elle demanda :
— Vous prendrez bien une tasse de thé ?
Il hocha la tête.
— Il faut que j’y aille.
Un sourire, puis il ajouta, l’air triste :
— J’aurais été si fier de vous avoir pour belle-fille…
— Oh, Richard ! murmura-t-elle. Est-ce que ma mère a… ?
— La dame de mes pensées a dit non.
— Je suis désolée.
D’un geste de sympathie, Erin toucha le bras de Richard.
Il recula d’un pas et commenta :
— Je doute que nos chemins se croisent de nouveau.
Puis, mû par une pulsion, il franchit l’espace qui les séparait, la prit dans ses bras, l’étreignit chaleureusement. Spontanément, elle l’embrassa sur la joue.
— Au revoir, Richard.
— Au revoir.
« Pauvre Richard ! » songea-t-elle en le regardant s’éloigner. Il avait sans doute fini par trouver le moyen de parler à sa mère en privé. Pauvre Nina, aussi ! Si elle réagissait comme elle le faisait d’habitude dans les mêmes circonstances, elle refuserait de revoir son prétendant. Alors qu’elle lui était profondément attachée.
Erin introduisit la clé dans la serrure et la tourna. A peine la porte se fut-elle ouverte que, surgie de nulle part, une main impérative se saisit de son sac de voyage, le jeta dans l’entrée. Au moment où la haute silhouette masculine se dépliait, elle reconnut le visiteur inattendu. Elle le considéra, stupéfaite. Josh !
— Qui était-ce ? rugit-il avant qu’elle ait recouvré son souffle.
D’où avait-il surgi ?
— Le voyageur est de retour ! lança-t-elle.
— Qui ? insista-t-il.
Ignorant la question, elle prit un malin plaisir à déclarer :
— Si vous avez entrepris le voyage uniquement pour me signifier mon licenciement, il ne fallait pas vous donner cette peine. Parce que j’ai déjà donné ma lettre de préavis. Dans trois semaines, j’aurai quitté l’entreprise.
La nouvelle ne parut pas l’impressionner.
— Cela n’a rien à voir avec le travail ! s’écria-t-il.
Erin s’aperçut qu’ils se tenaient toujours sur le seuil. Elle le franchit. Josh l’imita. Puis, après avoir refermé la porte en la claquant, il reprit avec une rage décuplée :
— Qui était-ce ?
Encore sous le choc de la surprise, Erin avait oublié qu’un certain Richard l’avait reconduite à la maison.
— De qui parlez-vous ? demanda-t-elle.
— Ne jouez pas les finaudes avec moi ! rétorqua-t-il.
Elle plongea dans les yeux gris menaçants. Immédiatement, son cœur commença à battre la chamade. Ils étaient proches l’un de l’autre. Très proches, dans l’espace étroit, au pied de l’escalier. Erin se détourna, commençant à gravir les marches. A mi-chemin, elle lui jeta un regard par-dessus l’épaule.
— Sortez ! Vous connaissez le chemin.
Bien entendu, il se garda d’obéir. Quand elle arriva sur le palier, il l’avait rejointe. D’un geste autoritaire de la main, il l’obligea à lui faire face et, d’un ton furieux, ordonna :
— Ne me tournez pas le dos !
Ne sachant comment se tirer de cette situation, elle tenta l’ironie.
— Est-ce que je me trompe ou est-ce que nous nous sommes déjà trouvés ici, tous les deux ? demanda-t-elle d’un ton ingénu.
Le regard meurtrier dont Josh la gratifia ne l’empêcha pas de poursuivre :
— N’est-ce pas à cet endroit exactement que vous m’avez embrassée de force ?
Comme si ses paroles l’avaient brûlé, il la bouscula, passant devant elle pour se rendre dans le salon. Certes, elle aurait pu redescendre, quitter l’appartement, laisser l’indélicat personnage seul dans les lieux. Mais elle l’aimait, malgré son mauvais caractère et malgré son arrogance. Malgré tous ses défauts. Elle avait besoin de sa présence. Quel que soit le prix à payer pour cette passion.
Au lieu d’écouter ce que lui dictait sa raison, elle obéit à son cœur. Elle suivit Josh, qui lui tournait le dos. Bien qu’elle fût entrée dans la pièce sans bruit, il perçut sa présence, et lui fit face. Pendant un instant, il ne prononça pas un mot. Puis il finit par poser de nouveau la question qui paraissait l’obséder :
— Qui était-ce ?
— Peu importe qui c’était. Je ne le reverrai plus.
— En tout cas, les adieux étaient des plus touchants !
— Quoi ? se récria-t-elle. J’ai dû manquer un épisode !
— Avez-vous passé toute cette fin de semaine avec lui ?
La voix de Josh était devenue plus posée. Pourtant, elle résonna d’une manière encore plus menaçante aux oreilles d’Erin.
Bien sûr, elle aurait dû expliquer que Richard et elle avaient passé ces deux jours chez sa mère. Que, jusqu’à ce soir, l’homme qui l’avait raccompagnée avait été le petit ami de Nina. Seulement, ces révélations auraient inévitablement réveillé chez Josh le souvenir douloureux de la maladie de son père. Et il n’aurait pas manqué d’accuser Nina de légèreté, pour passer ainsi d’un homme à l’autre sans état d’âme. Elle préféra donc se taire.
— Eh bien ? insista-t-il.
Cette fois, Erin se décida à répondre :
— Il est venu me chercher hier. Et nous sommes restés ensemble jusqu’à ce soir.
— Si je comprends bien, vous avez fini par le faire, grommela Josh.
Elle ne se méprit pas sur le sens de ses paroles.
— Je croyais que vous me considériez comme une fille facile ! De toute façon, que je l’aie fait ou non n’a rien à voir avec vous !
Les joues en feu, elle s’entendit répéter :
— Je ne le reverrai plus.
— Que dois-je en déduire ? Que vous l’avez fait et que l’expérience vous a laissée de marbre ? Ou que vous ne l’avez pas fait et qu’il ne vous a pas pardonnée de lui avoir gâché sa fin de semaine ? Laquelle de ces deux hypothèses est la bonne ? Répondez !
Erin sentait la moutarde lui monter au nez. Cet homme — ce macho, plutôt — s’accordait le droit de s’immiscer dans les détails les plus intimes de sa vie privée !
— Ce ne sont pas vos…
Il l’interrompit :
— Avez-vous couché avec lui, oui ou non ?
— Fichez-moi la paix ! J’en ai assez de votre inquisition !
— Vous l’avez fait !
— Pourquoi vous le dirais-je ? D’ailleurs, en quoi cela vous concerne-t-il ?
— En quoi cela me concerne ? rugit Josh.
Il se rapprocha d’elle, suffisamment pour qu’elle puisse percevoir les étincelles de colère qui ambraient ses yeux gris.
— Cela me concerne parce que j’ai été assez stupide pour ne pas prendre ce que vous m’offriez aussi généreusement, quand vous vous cramponniez à moi, dans mon lit !
Elle le gifla. Malgré elle. Sans même se rendre compte de son geste. Sa main balaya l’air et retomba sur la joue de Josh. Elle vit sa tête fléchir d’un côté. Immédiatement, la consternation et la honte supplantèrent la colère. La violence ne faisait pas partie de sa nature. Du moins jusqu’à cet instant. L’amour vous amène à commettre des actes insensés !
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle, d’une voix que l’émotion rendait rauque. Je ne voulais pas… Vous m’avez…
Incapable de supporter plus longtemps le regard furieux de Josh, elle lui tourna le dos.
Il allait la gifler à son tour, présuma-t-elle, se préparant à parer le coup. Mais à sa grande surprise, deux mains se posèrent sur ses bras. Deux mains dénuées de toute hostilité. Amicales, et presque tendres.
— Vous tremblez, murmura Josh.
— Avant de vous rencontrer, j’étais une personne parfaitement saine et équilibrée, rétorqua-t-elle sans réfléchir.
Puis, s’apercevant que ses paroles étaient beaucoup trop révélatrices, elle poursuivit :
— Vous vous introduisez chez moi, vous proférez des calomnies sur mon amitié avec Richard…
Comme Josh l’amenait doucement à lui faire face, elle s’interrompit.
— Richard, c’est celui que vous ne devez plus revoir ? demanda-t-il.
— Oui.
— Donc, si vous êtes amis, dois-je en conclure que vous n’êtes pas amants ?
Josh était si tendre, si doux ! Comment ne pas fondre d’amour pour lui ? Il avait droit à la vérité. Erin en prit conscience.
— Je suis sincèrement désolée de vous avoir frappé, s’excusa-t-elle de nouveau.
— Et vous et ce Richard n’avez jamais été amants ? demanda-t-il encore.
Du bout du doigt, il lui souleva le menton afin de pouvoir la regarder dans les yeux.
— Non, jamais.
Il sourit.
— Et Stephen ? Vous l’avez congédié aussi ?
Stephen ? Oh, Stephen Dobbs… Il lui avait téléphoné, un jour, lorsqu’elle travaillait directement pour Josh — Erin s’en souvenait vaguement — et elle avait accepté de sortir avec lui le lundi suivant, ou quelque chose comme ça.
— Je… euh… je vois toujours Stephen, répondit-elle en toute honnêteté.
Ensuite, se hissant sur la pointe des pieds, elle déposa un baiser sur la joue qu’elle avait malmenée.
— Pardonnez-moi, Josh. Si cela peut vous consoler, je crois que je me suis cassé la main.
— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de vous ? grommela-t-il.
Sur ces mots, il lui saisit la main droite, la porta à ses lèvres et embrassa la paume :
— On joue à qui embrasse le mieux pour consoler ?
Pendant quelques secondes qui parurent durer une éternité, ils se fixèrent. Puis, lentement, très lentement, comme pour donner à Erin le temps de s’écarter si elle le souhaitait, Josh la prit dans ses bras. Et Erin n’éprouva pas la moindre envie de lui résister. Depuis quand attendait-elle ce moment ? Depuis des siècles, semblait-il. Spontanément, elle posa la tête au creux de l’épaule solide et virile. Geste que Josh parut apprécier.
Doucement, il caressa ses cheveux. Si cet instant pouvait durer jusqu’à la fin des temps…, souhaita-t-elle dans le secret de son âme. Elle aimait cet homme plus que tout au monde. Mais la crainte qu’il puisse deviner un millième de ses sentiments commença à la torturer. Au prix d’un immense effort, elle s’écarta.
Il desserra son étreinte, lui signifiant ainsi qu’elle était libre, qu’il n’agirait pas contre son gré.
— Je…, commença Erin.
Elle chercha une explication plausible et finit par dire :
— Il faut que je téléphone à mon père. Je lui ai promis de l’appeler dès que je serais rentrée.
L’excuse parut amuser Josh.
— Vous tenez à le faire tout de suite ? demanda-t-il.
En fait, non. Ce n’était pas ce qu’elle voulait. Sans doute lut-il sa réponse dans ses yeux, car il l’attira de nouveau vers lui, avec autant de délicatesse qu’avant. Cette fois, au lieu de nicher sa tête contre lui, elle attendit qu’il l’embrasse.
Il le fit. Ce fut un baiser chaste. Quand il l’interrompit, Erin laissa échapper un petit cri.
— Oh !
Josh éclata d’un rire léger.
— Oh ?… Est-ce que ce « oh ! » veut dire « encore » ? Ou est-ce qu’il veut dire « ça suffit » ?
A son tour, elle se mit à rire. La scène devenait totalement ridicule.
— Peut-être encore un, juste pour… euh… faire oublier mon humeur belliqueuse quand je vous ai giflé.
— Je l’ai mérité, reconnut Josh.
Avec un sourire irrésistible, il ajouta :
— Mais un baiser mettrait peut-être un peu de baume sur la blessure.
— Ça vous fait toujours mal ? s’inquiéta-t-elle.
— Pas du tout, affirma-t-il.
Mentait-il ou non, elle ne devait jamais le découvrir, car, à la seconde suivante, il emprisonnait de nouveau ses lèvres.
Ils s’embrassèrent encore et encore, avec passion, comme pour se faire pardonner les souffrances qu’ils s’étaient infligées mutuellement.
Le cœur d’Erin battait sauvagement. Pas un instant elle ne se soucia de savoir où leurs baisers passionnés les conduiraient. Seul importait le contact de la bouche chaude de son compagnon sur son visage, sur sa nuque, sur son cou. Lorsqu’il déboutonna son chemisier et fit glisser les bretelles de son soutien-gorge, dénudant ses épaules, elle crut fondre de plaisir.
Josh avait des mains de magicien. Spontanément, elle l’enlaça, s’agrippa à lui, le corps embrasé. De tout son être, elle souhaitait lui appartenir. Il ne pouvait pas ne pas s’en apercevoir. Il lui étreignit les hanches et elle perçut, contre son ventre, l’évidence de son désir. Alors, elle balbutia :
— Josh, je…
— Peur ? demanda-t-il, scrutant ses yeux gravement.
— Non, répondit-elle.
Elle ne mentait pas. Avec un rire timide, elle ajouta :
— Je crois que je suis prête.
— Croire ne suffit pas. Il faut que vous en soyez sûre, ma petite chérie. C’est un grand pas à franchir.
Cela, elle le savait. Mais cet homme était l’homme de sa vie. Le seul. L’unique. Ils allaient faire l’amour et elle tenait à ce que ce moment reste à jamais gravé dans sa mémoire. Cependant, elle hésita. Avait-elle précipité les choses ? Si Josh pensait qu’elle était allée trop loin, elle en mourrait de honte.
— Est-ce que je suis trop impatiente ? questionna-t-elle.
Il sourit :
— Non, mon amour. Mais cela fait très longtemps que vous attendez cet instant. Et il faut que l’un de nous soit sûr que c’est le bon moment.
— Vous… vous n’êtes pas sûr de vous ?
Ces mots avaient échappé à Erin. A peine les eut-elle prononcés qu’elle s’en repentit. Josh ne penserait-il pas qu’elle attendait de lui un engagement de quelque sorte ? Elle s’arracha de ses bras, s’écarta d’un pas ou deux, regarda avec embarras ses vêtements défaits et, vite, remit de l’ordre dans sa tenue, tout en marmonnant :
— Vous feriez mieux de partir.
— Ce sont vos nerfs qui parlent ? demanda Josh sans esquisser un geste pour se rapprocher d’elle.
Visiblement, il respectait l’espace dont elle semblait avoir besoin en cet instant.
— Comment le saurais-je ? répondit-elle, plus brusquement qu’elle ne l’aurait voulu. Je ne suis jamais allée… euh… aussi loin… avec un homme, avant.
Sa voix s’éteignit. Le « sauf avec vous » refusa de sortir de sa gorge.
— Oh, Erin, murmura-t-il. Revenez vers moi.
Elle le considéra, indécise. Josh ne devait pas connaître les sentiments qu’il lui inspirait. Mais avec quelle ardeur elle brûlait de se jeter dans ses bras ! Prudente, elle lui posa la question :
— Vous me le demandez ?
Sans hésitation, il répondit :
— Je vous le demande.
Un sourire chaleureux accompagna ces paroles.
— Dans ce cas…, murmura Erin.
Elle le rejoignit. Il l’entraîna sur le canapé. Là, ils s’embrassèrent de nouveau, s’étreignirent avec passion, partagèrent les mêmes émotions, leurs deux corps enflammés de désir, jusqu’au moment où la sonnerie du téléphone retentit. Tous deux essayèrent de l’ignorer, mais comme elle persistait, stridente, Josh finit par s’écarter.
— C’est impossible ! grommela-t-il.
Ils s’assirent tous les deux.
— C’est peut-être mon père, suggéra Erin. Je le connais, il n’abandonnera pas de sitôt. Je ferais mieux de répondre. Et je sais ce qu’il va me dire…
— Que va-t-il dire ?
Elle rougit :
— « Qu’est-ce que tu fabriquais pour avoir mis autant de temps à décrocher ? » Ou quelque chose comme ça.
Josh s’efforça de sourire. Erin s’accorda le temps de rassembler ses esprits, de refermer son chemisier, de tirer sur sa jupe avant d’aller prendre le combiné. Ce n’était pas son père, mais Greg Williams ! Zut et zut !
— Oh, bonjour, Greg, dit-elle aimablement.
Elle vit le sourire de Josh se transformer en grimace alors qu’il quittait le canapé pour aller regarder par la fenêtre.
— Euh… comment allez-vous ? poursuivit-elle.
— Je suis heureux de pouvoir enfin vous entendre, répliqua-t-il. Depuis hier après-midi, je n’arrête pas de composer votre numéro.
— Je suis désolée, je n’étais pas là.
En réalité, elle se souciait plus de l’homme qui, quelques minutes auparavant, la serrait dans ses bras, que de son correspondant. Et son trouble l’amena à commettre une belle bévue. Alors qu’elle s’ingéniait à éviter d’évoquer sa mère devant Josh, elle s’entendit expliquer à Greg :
— J’ai passé la nuit chez ma mère.
Erin jeta un regard à Josh. Il avait les épaules contractées, le dos raide. Elle pouvait dire adieu à ses baisers et à ses caresses ! Quand il se retourna, elle lut dans ses yeux une condamnation sans appel. Il n’avait pas oublié le mal que Nina Woodward avait causé à son père. Et, naturellement, sa loyauté filiale lui interdisait de faire l’amour à la fille de cette femme.
A l’autre extrémité de la ligne, Greg annonçait qu’il s’était arrangé pour avoir une journée libre mardi prochain, et qu’il serait heureux de la rencontrer à Londres.
Revoir Greg Williams ? Erin n’en éprouvait pas la moindre envie. Mais ne tenait-elle pas là l’occasion de montrer à Josh Salsbury qu’il n’était pas le seul homme à s’intéresser à elle ? Et qu’il n’avait pas l’exclusivité de ses pensées.
— Est-ce que ce serait possible ? demandait Greg.
— D’accord, je vous verrai avec plaisir, mardi, répondit-elle.
Les mâchoires de Josh se crispèrent. Elle s’en moquait. Il n’avait pas à savoir qu’il était le centre de ses préoccupations du lever au coucher du soleil.
— Je vais m’arranger pour être disponible aussi. Donnez-moi votre numéro de téléphone. Je vous rappellerai et nous préciserons les détails de notre rencontre.
— Formidable ! s’exclama Greg avec enthousiasme.
Il dicta son numéro. Sans doute aurait-il prolongé la conversation si Erin ne lui avait expliqué qu’elle avait de la visite et qu’elle ne pouvait discuter plus longtemps.
— J’attends avec impatience votre appel, dit-il avant de raccrocher.
Erin reposa le combiné. Une épine lui griffait la poitrine. A en juger d’après l’expression glaciale de Josh, leur relation était condamnée. Elle ne les mènerait nulle part, en dépit des moments pleins de passion qu’ils avaient partagés. Ils n’avaient pas d’avenir. Ils n’en avaient d’ailleurs jamais eu.
— Quand j’ai dit, tout à l’heure, que c’était impossible, j’étais au-dessous de la vérité, commenta-t-il entre ses dents. En fait, c’est totalement, irrémédiablement impossible. Et vous avez l’audace de prendre ma présence comme excuse pour abréger votre conversation ! Vous ne manquez pas d’air !
Encore une fois, Erin fit appel à son orgueil pour ne pas s’effondrer. Elle avait le cœur en miettes, l’âme déchiquetée. Mais sa fierté l’aidait à se tenir debout.
— Me permettez-vous de vous reconduire ? demanda-t-elle, affectant un ton suave.
Et elle reçut comme un coup de poignard le regard de mépris que Josh lui décocha en passant près d’elle. Elle l’entendit dévaler l’escalier, puis sortir. Le claquement de la porte, qu’il referma derrière lui, résonna aux oreilles d’Erin comme un tocsin.
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Si seulement elle avait pu ne plus accorder une pensée à Josh ! Tel était le vœu le plus cher d’Erin. Hélas, son image la hantait du matin au soir et du soir au matin. Elle tentait de fixer son attention sur quelque chose d’autre, quelqu’un d’autre. L’espace de deux secondes, elle y parvenait. Juste deux secondes !
Une fois de plus, elle éjecta l’intrus de son esprit et décida de téléphoner à son père, comme elle avait promis de le faire. Mais elle se trouvait dans un tel état d’agitation qu’elle ne se jugea pas capable de parler à quiconque.
Une demi-heure plus tard, ce fut son père qui l’appela.
— Cela fait longtemps que tu es rentrée ? s’enquit-il sans préambule.
— Pas très longtemps, non. Justement, j’allais t’appeler.
— Tu es contente de ta visite chez ta mère ?
Même si elle était soucieuse de ne pas heurter la sensibilité paternelle, Erin s’en tint à la vérité.
— Nous avons passé une fin de semaine très agréable.
— Avec qui sort-elle en ce moment ?
La discussion abordait un terrain difficile. Erin savait que ses parents échangeaient régulièrement des insultes, et elle se demandait si son père éprouvait encore des sentiments pour sa mère.
— Maman ne voit personne actuellement, répondit-elle, heureuse de ne pas avoir à travestir la réalité.
— Personne ! s’exclama-t-il d’un ton sarcastique. Mon Dieu, le ciel va nous tomber sur la tête…
Erin préféra changer de sujet.
— Et pour toi ? demanda-t-elle. Comment se sont passés ces deux jours ?
— Je…, commença-t-il.
Il hésitait, chose inhabituelle chez lui.
— En fait, la femme qui a emménagé à la place des Raven, il y a environ un mois, a invité quelques voisins pour prendre un verre, hier soir, continua-t-il après un instant.
Et il avait accepté ! Le connaissant, Erin aurait plutôt imaginé qu’il se serait enfui à mille lieues pour ne pas avoir à répondre à une telle invitation.
— Tu… tu y es allé ?
— J’ai jugé que par politesse…
Par politesse ! Son père n’était pas homme à s’encombrer de ces sortes de scrupules. Voilà qui demandait quelques explications.
— Son mari est sympathique ? s’enquit Erin avec désinvolture.
— Brenda est veuve.
Brenda ! Leslie Tunnicliffe appelait cette femme par son prénom ! Et non « Mme Unetelle », comme il le faisait avec les autres voisines. Tandis que sa fille s’esclaffait intérieurement, il continua :
— D’ailleurs, il m’est venu à l’esprit que… peut-être… euh… comme elle est nouvelle dans le quartier, ce serait bien que… euh… nous l’invitions à dîner un samedi.
Grands dieux ! Il ne perdait pas de temps !
— Je viendrai à la maison vendredi prochain, annonça Erin. Nous pourrions inviter Mme… Brenda samedi. Si toutefois tu penses que ce n’est pas trop tôt…
— J’y réfléchirai, répondit son père.
Et elle eut la certitude de percevoir un sourire dans sa voix.
Quand il eut raccroché, Erin réalisa qu’elle avait réussi à reléguer Josh Salsbury à l’arrière-plan de ses pensées pendant toute la durée de la conversation. Mais déjà, il reprenait sa place dans sa tête. Il l’avait appelée « ma petite chérie », elle s’en souvenait avec émotion. Hélas, elle se rappelait aussi la manière dont il était parti en claquant la porte. Pourtant, il s’était montré si tendre à son égard, si doux, si passionné, si… Il avait juste fallu ce malheureux coup de téléphone de Greg Williams pour que tout change. Parce qu’elle avait eu la maladresse d’évoquer sa mère. Josh ne l’avait pas supporté ! « C’est impossible », avait-il dit. Là-dessus, il ne s’était pas trompé.
Erin n’avait plus qu’une envie : aller se coucher, tirer les couvertures sur sa tête, dormir pour oublier ses soucis au moins jusqu’au matin.
En fait, elle ne ferma pas l’œil de la nuit. Les heures s’égrenèrent, interminables, pendant lesquelles elle passa en revue chaque mot, chaque regard qu’elle avait échangés avec Josh depuis leur rencontre — le jour où il avait pris le café avec Charlotte et elle, dans ce bar.
Heureuse de voir enfin le jour paraître, elle se leva, prit une douche, puis s’habilla sans que l’image de l’homme aimé et haï à la fois ne consente à déserter son esprit.
Avec obstination, elle s’ingéniait à reconstituer les différentes étapes de leur relation. Elle avait été l’employée de Josh Salsbury. Et, une nuit, elle s’était retrouvée dans son lit — malgré elle. En outre, hier encore — cette fois, d’une manière tout à fait consciente — elle avait été dans ses bras, et lui avait rendu ses baisers, ses caresses. Avant cela, il l’avait surprise sur le seuil de son appartement avec Richard, qu’il soupçonnait d’être son amant. Par quel miracle était-il là juste au moment où l’ex-ami de Nina l’avait raccompagnée ?
Les questions se bousculaient dans son cerveau jusqu’à lui donner le vertige. Erin s’assit sur le canapé et y resta pendant un long moment, afin de se ressaisir avant de prendre le chemin du bureau.
La sonnerie du téléphone la fit sursauter. Josh ? songea-t-elle aussitôt. Son pouls s’accéléra. Vite, elle alla décrocher.
C’était sa mère.
— Bonjour, ma chérie !
La voix de Nina résonnait, joyeuse.
— Je suis contente de te trouver. J’avais peur que tu ne sois déjà partie à ton bureau. Est-ce que tu serais libre pour déjeuner avec moi, aujourd’hui ?
D’un ton qu’elle s’efforça de rendre enjoué, Erin répondit :
— Bien sûr. On se retrouve au même endroit ?
— Si tu veux.
La conversation s’arrêta là. Erin reposa le combiné et retourna à ses pensées. Cette fois, elle disposerait de tout son temps pour déjeuner avec Nina. Parce qu’elle n’irait pas au bureau, aujourd’hui. Ni demain. Ni après-demain. C’était décidé : elle donnerait sa démission aujourd’hui même afin de couper le dernier lien qui l’unissait à Joshua Salsbury.
Bien sûr, ce ne serait pas facile. Mais il n’existait pas d’autre solution. Elle devait bannir cet homme de sa vie. Définitivement. Si elle continuait de travailler dans son entreprise, elle passerait ses journées à guetter désespérément un regard de sa part. Quant à lui, qu’elle abandonne son emploi ou non, il s’en moquait. D’ailleurs, il ne se rendrait probablement même pas compte qu’Erin Tunnicliffe ne faisait plus partie de son personnel.
Un peu après 9 heures, alors qu’elle se trouvait toujours dans le même état d’esprit, elle appela Ivan et le mit au courant de ses intentions.
— Oh, Erin ! protesta-t-il. Vous ne pouvez pas nous quitter ainsi !
Quand elle eut invoqué des difficultés d’ordre privé, il suggéra :
— Notre département des ressources humaines peut peut-être vous aider ? Ils sont très compétents et extrêmement discrets, si vous…
Erin l’interrompit :
— Non, non ! Surtout pas ! J’ai eu beaucoup de plaisir à travailler avec vous, Ivan, mais…
Ivan avait suffisamment d’expérience de la vie pour comprendre que certains problèmes personnels ne pouvaient se résoudre avec l’aide de compétences extérieures. Au lieu d’insister, il fit promettre à Erin de le contacter de nouveau si elle arrivait à surmonter ses difficultés actuelles. Il serait très heureux de la reprendre dans son service.
Erin raccrocha, satisfaite de n’avoir pas faibli, d’avoir agi selon ses convictions. Mais pas plus sereine pour autant. Ivan s’était montré le meilleur des hommes en acceptant sa démission, alors qu’elle n’avait pas respecté son préavis. Elle le laissait dans l’embarras, et cette pensée l’emplissait de honte. Tout en sachant qu’elle n’avait pas d’autre choix.
Après avoir ruminé de sombres pensées pendant toute la matinée, elle alla retrouver sa mère. Les deux femmes arboraient la même mine radieuse quand elles s’embrassèrent. Cependant, à mesure que le repas progressait, Erin se rendit compte que le sourire épanoui de Nina cachait autant de désarroi que le sien. Elle en eut confirmation lorsque sa mère annonça, d’un ton désinvolte :
— Au fait… euh… avec Richard, c’est terminé. Passe-moi la sauce tartare, s’il te plaît.
Erin s’exécuta.
— Richard me l’a dit.
— Il te l’a dit ? s’exclama Nina d’une voix aiguë.
Oubliant la sauce tartare, elle poursuivit :
— Qu’est-ce qu’il t’a dit exactement ?
— Seulement qu’il aurait été fier de m’avoir pour belle-fille. Mais que tu as dit non.
— Il était contrarié ?
— Oh, maman ! Bien sûr qu’il était contrarié !
Et à l’évidence, il n’était pas seul à être contrarié, songea Erin lorsque Nina omit de la sermonner pour le « maman » qui lui avait échappé.
— Il va te manquer ? se risqua-t-elle à demander.
Sa mère soupira.
— Il me manque déjà. Et cela ne fait pas encore vingt-quatre heures ! Il n’a pas téléphoné hier soir ni ce matin.
— Tu… tu pensais qu’il le ferait ?
Un nouveau soupir, puis Nina répondit :
— En fait, non. J’aurais été très fâchée s’il l’avait fait. Il n’empêche que je vais regretter nos conversations téléphoniques.
Erin savait ce qu’était un chagrin d’amour. Ne souffrait-elle pas du même mal ? Mais en ce qui concernait sa peine de cœur personnelle, il n’existait pas de remède. Tandis que sa mère pouvait facilement régler son problème. Il lui suffisait pour cela de décrocher le combiné, de composer le numéro de Richard. Elle osa exprimer le fond de sa pensée :
— Je sais que je n’ai jamais été mariée. De ce fait, j’ignore ce qu’on peut ressentir vraiment lorsqu’un mariage se solde par un échec. Mais est-ce que ce serait si terrible pour toi d’épouser Richard ?
— Tu veux dire : un troisième mariage ?
Au moins, Nina ne lui avait pas arraché la tête ! Erin s’enhardit à poursuivre dans la même voie.
— Eh bien, pour parler sincèrement, puisque Richard et toi paraissez heureux d’être ensemble, pourquoi vous résigner à vous séparer ? C’est idiot, non ? A mon avis, il y a sûrement quelque chose à faire pour arranger ça.
— Mais, le mariage… j’ai déjà essayé deux fois, je te le rappelle.
— C’est vrai, mais avec l’expérience que tu as sûrement…
— Je ne survivrai pas à un troisième divorce !
— Il faut prendre les choses dans le bon ordre ! Quel est ton état d’esprit vis-à-vis de Richard, aujourd’hui ? Tu préfères ne plus jamais le revoir ?
Nina ne répondit pas à la question. Cependant, à en juger par sa mine sombre, la perspective de se priver de la présence de Richard ne la réjouissait pas.
— Les hommes deviennent tellement sinistres, une fois qu’on les a épousés, commenta-t-elle.
Mais sa véritable nature reprenait déjà le dessus. Avec un sourire, elle poursuivit :
— Et surtout, je ne me sens pas prête à m’engager pour la vie. Tu me vois m’entendre dire tous les jours « Qu’est-ce qu’il y a à la télé, ce soir, chérie ? » D’autant plus que certains hommes sont les rois de la télécommande.
Erin s’esclaffa. Il n’y avait que sa mère pour faire preuve d’une telle légèreté dans les circonstances les plus graves !
— Tel que j’ai vu Richard, je parierais qu’il est prêt à t’offrir ta propre télécommande comme cadeau de mariage, rétorqua-t-elle.
— Pour ronfler devant le petit écran pendant que je regarderai je ne sais quelle ineptie ! Non, merci !
Ainsi, ses arguments ne feraient pas fléchir sa mère, songea Erin.
— As-tu parlé de tes craintes avec Richard ? demanda-t-elle. Lui as-tu dit que, malgré les apparences, tu portes toujours les cicatrices causées par tes malheureuses expériences conjugales ?
— En quoi cela le regarde-t-il ? Et puis, à mon avis, tu t’investis un peu trop dans une affaire qui ne te concerne pas, après tout.
« C’est que je suis moi-même amoureuse, maman, et que je trouve l’expérience extrêmement éprouvante… » Bien sûr, Erin garda pour elle cette réflexion.
— Je ne voudrais pour rien au monde que tu sois malheureuse, dit-elle avec douceur. Pourquoi n’appellerais-tu pas Richard ? Parle-lui franchement. Dis-lui…
Nina l’interrompit :
— Je lui dirai ce que je jugerai bon de lui dire.
Elle avait prononcé ces paroles d’un ton sec. Mais au moins, elle n’avait pas repoussé sa suggestion. Erin s’en félicita. Et elle s’arrangea pour que la fin du repas se passe dans une ambiance plus détendue.
Quand les deux femmes se furent séparées, Erin retourna chez elle. Là, ses pensées se dirigèrent de nouveau vers Josh. Il ne la laissait jamais longtemps en repos ! Si seulement il avait éprouvé à son égard ce que Richard éprouvait à l’égard de sa mère, elle lui aurait téléphoné… Sans hésiter une seconde.
Josh l’avait désirée, certes. Il le lui avait prouvé en plusieurs occasions. Cependant, désir et amour n’allaient pas forcément de pair. Ces idées lui torturèrent l’esprit jusqu’au soir.
Vers 7 heures, elle se prépara du thé. Ensuite, elle essaya de lire. En vain. A 8 heures, elle parvint à extirper Josh de son esprit, à y introduire sa mère, Richard, son père et la mystérieuse Brenda. A peine congédié, l’homme dont elle voulait se débarrasser réinvestit son cerveau. Pour s’y tailler la part du lion. Elle connecta alors ses neurones sur le terrain professionnel, le travail qu’elle devrait trouver pour gagner sa vie. L’exercice dura quelques minutes, le temps que sa famille et Josh Salsbury aient revendiqué et repris leur place dans le tohu-bohu de sa tête. Finalement, il lui apparut que son salut résidait ailleurs. Loin de Londres. Pourquoi s’obstinerait-elle à respirer le même air que l’homme responsable de son chagrin ? Elle n’aurait pas de difficulté à trouver un emploi hors de la capitale.
Pourquoi pas à Croom Babbington ? Erin aimait son père. Celui-ci l’accueillerait avec joie, trop heureux de partager de nouveau son toit avec elle. Pendant quelques instants, elle considéra sérieusement cette possibilité. Mais très vite, elle comprit qu’elle ne retournerait jamais vivre à Croom Babbington. Elle avait connu une autre expérience, au cours de ces derniers mois. Rencontré beaucoup de gens, également. Ce qu’elle voulait, c’était rester à Londres.
Elle en était là de son analyse lorsque le téléphone sonna. Josh ? Vite, elle repoussa cette idée ridicule.
— Vous allez bien, Erin ?
Elle reconnut la voix de Stephen Dobbs.
— Je viens de rentrer, expliqua-t-il. Un de ces lundis chargés, vous savez ce que c’est. Juste au moment de partir Ivan m’a appris que vous aviez téléphoné pour dire que vous ne reviendriez plus. Il n’a pas voulu me dire pourquoi. Est-ce que c’est quelque chose… ?
— C’est… euh… une affaire privée.
Erin s’en tint à cette explication. Même si elle considérait Stephen davantage comme un ami que comme un simple collègue, elle ne se sentait pas capable de lui confier ses tourments intérieurs.
— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ? demanda-t-il gentiment.
— Non, merci. J’arriverai à m’en sortir, ne vous inquiétez pas.
— Est-ce que cela vous ferait plaisir de venir prendre un verre avec moi, un soir de cette semaine ? On pourrait manger un morceau quelque part, si vous le voulez ?
Erin aurait préféré remettre cette sortie à la semaine suivante. Mais, juste au moment où elle s’apprêtait à le faire savoir à son correspondant, elle se souvint de la photographie de Josh — posant en compagnie d’une ravissante créature — parue dans un journal lors de son séjour à New York. Immédiatement, son amour-propre lui dicta sa réponse :
— Ce serait avec plaisir. Disons mercredi ?
La date convenait à Stephen.
A peine eut-elle raccroché que le téléphone sonna de nouveau. Non, ce ne pouvait être Josh, songea-t-elle dans un éclair de lucidité. En fait, il était plutôt du genre à venir la surprendre chez elle, à investir son appartement sans y avoir été invité. Même s’il y avait peu de chance pour que cela ne se reproduise…
— Allô ? dit-elle d’un ton calme.
— Votre ligne était occupée, commenta une voix furieuse.
— C’était Ste… Stephen, bredouilla-t-elle, prise de court.
— Stephen ? s’écria Josh tandis qu’elle tentait de recouvrer ses esprits.
Et Erin d’expliquer :
— Je sors avec Stephen mercredi.
Preuve que sa substance cérébrale avait encaissé un sérieux choc !
— Euh… qu’est-ce… qu’est-ce que je disais ? poursuivit-elle, complètement étourdie.
— Que vous sortiez avec Stephen mercredi. Si je me souviens bien, vous avez aussi rendez-vous avec Greg Williams, mardi, n’est-ce pas ?
La voix de Josh était devenue étrangement posée. Comme s’il s’était efforcé de se contrôler.
— Vous savez ce que c’est, répliqua-t-elle. On ne sort pas pendant un siècle et, soudain, on reçoit deux invitations coup sur coup.
Il y eut un silence puis, de la même voix posée, Josh demanda :
— Vous n’avez pas oublié, je pense, que pour Williams, le mot « rendez-vous » n’a pas le même sens que pour vous ?
Erin se laissa tomber sur le canapé, tellement ses jambes tremblaient à l’évocation de ce mauvais souvenir.
— Greg… sait que je ne suis pas… euh… ce genre de femme.
— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue la seule et unique fois où je vous ai vus ensemble, commenta-t-il.
Cette fois, il avait usé d’un ton beaucoup moins calme.
— Quand le lui avez-vous dit ? reprit-il.
— Quoi ?
— Quand lui avez-vous dit qu’il perdait son temps ?
Josh coupait les cheveux en quatre ! En outre, il se souvenait de tout. De la manière dont Greg s’était comporté avec elle. De son rendez-vous avec le même Greg. Quelle attitude adopter devant ses méthodes d’inquisition, sinon éclater de rire ? Ce qu’elle fit avant de répondre :
— Je le lui ai dit la dernière fois qu’il m’a téléphoné.
— A l’évidence, vous lui aviez donné votre numéro le jour du mariage de Charlotte et Robin.
— Justement, non.
La pensée qu’elle parlait à l’homme qu’elle aimait réchauffa le cœur d’Erin. Avec complaisance, elle poursuivit :
— Je pense qu’il l’a obtenu par les parents de Charlotte ou quelqu’un…
Josh l’interrompit pour demander d’un ton abrupt :
— Combien d’amants potentiels avez-vous exactement ?
— Je ne…, commença-t-elle.
Encore une fois, il ne la laissa pas terminer sa phrase.
— Je dirais cinq.
— Vous êtes mieux renseigné que moi, on croirait !
— Gavin, Mark…
— Gavin ? Quel Gavin ?
— Gavin — celui qui cherchait à s’approprier vos hanches avec autant d’obstination.
— Ah, Gavin Gardner !
— Richard, Stephen, continua Josh. Et — en ce qui concerne celui-là, vous ne pouvez pas me contredire — Greg Williams.
— Ecoutez, je vous ai déjà dit…
La lassitude gagnait Erin. Elle aimait cet homme. Et elle ne pouvait s’empêcher de l’aimer. Mais dans quel chemin cahoteux voulait-il l’entraîner ? Elle décida de couper court à une conversation qui la mettait de plus en plus mal à l’aise.
— Au fait, pourquoi m’avez-vous appelée ? demanda-t-elle d’une voix crispée.
Il demeura muet un instant, hésitant, comme si la question était arrivée avant qu’il ne soit prêt à y répondre. Puis, comme elle laissait entendre un soupir d’impatience, il finit par dire :
— J’ai un œil au beurre noir. Je pensais que vous seriez ravie de l’apprendre.
Elle retint son souffle. Jamais elle n’aurait imaginé l’avoir giflé si violemment. Alarmée, elle se récria :
— Non ! Dites-moi que ce n’est pas vrai !
Il y eut un autre silence — deux ou trois secondes interminables — avant que Josh ne la rassure :
— Ce n’est pas vrai, en effet. J’avais juste besoin de votre compassion.
Erin n’en croyait pas ses oreilles. Pourquoi fallait-il donc qu’elle aime cet homme ? La vie aurait été tellement plus facile si elle ne s’était pas entichée de lui ! En cet instant, par exemple, elle ne souhaitait qu’une chose : continuer de parler avec lui aussi longtemps qu’il le lui permettrait. Pourtant, tout en ayant la certitude que, lorsqu’il aurait répondu à sa question, il mettrait fin à la conversation, elle suggéra :
— Et si vous me révéliez, maintenant, le véritable motif de votre appel ?
— Vous n’étiez pas à votre bureau aujourd’hui.
Comment Josh avait-il appris son absence ?
— Je… je ne travaille plus pour vous, annonça-t-elle d’un ton bref.
— C’est ce qu’on m’a dit, déclara-t-il tranquillement. Puis-je savoir pourquoi ?
Avait-il besoin de le lui demander ?
— Il me semble vous avoir entendue dire qu’il restait quelques semaines avant que vous ne quittiez l’entreprise ? reprit-il.
En quoi cela le regardait-il ? Certes, Josh n’avait qu’à se féliciter du travail qu’elle avait accompli pour lui. Mais il trouverait sans difficulté quelqu’un d’aussi compétent pour la remplacer. En tout cas, même si, à l’instar d’Ivan Kelly, il essayait d’en savoir davantage sur les raisons de sa démission, elle se garderait d’avancer qu’elle avait des problèmes d’ordre privé.
— Je… j’en avais assez.
Un autre silence accueillit les paroles d’Erin. Puis Josh se manifesta de nouveau :
— C’est ma faute ?
— Exactement, acquiesça-t-elle d’une voix aiguë.
Pourquoi taire la vérité, après tout ?
— Je produis vraiment un tel effet sur vous, Erin ?
— Je… je…, commença-t-elle.
Puis, très vite, recouvrant son instinct combatif, elle poursuivit :
— Ecoutez, Josh, je ne vous ai pas invité, hier. Je ne vous ai pas demandé non plus de me téléphoner. Alors, si vous ne me dites pas l’objet de votre appel, je raccroche immédiatement.
Il y eut un long silence avant que Josh ne consente à s’exécuter.
— Je voulais savoir comment vous alliez.
— Comment j’allais, moi ? s’étonna-t-elle.
— Oui. Nous devions sortir ensemble, un soir. Cela fait un moment, déjà. Vous aviez annulé notre rendez-vous parce que vous aviez des complications. J’avais suggéré que vous me rappeliez quand vous auriez réglé ces problèmes. Vous vous en souvenez ?
Bien sûr qu’elle s’en souvenait ! C’était le jour où elle avait appris dans le journal la maladie de Thomas Salsbury. Nina était venue et…
— Oui, admit-elle.
— Seulement, vous ne m’avez jamais rappelé. Et comme cela fait déjà longtemps, je voulais m’assurer que vos problèmes étaient réglés, à présent.
Quelles étaient les véritables intentions de Josh ? s’interrogea Erin, dont le cœur commençait à s’affoler. Voulait-il sortir avec elle ? Que lui répondre ? Submergée par la panique, elle reposa le récepteur, coupant la communication.
Aussitôt, elle regretta son geste. Qui, à la seconde suivante, ne lui parut pas aussi insensé que cela. D’une part, parce que Josh n’avait sûrement pas l’intention de l’inviter à dîner. D’autre part, parce que les problèmes qu’il lui avait rappelés ne seraient jamais réglés.
Mais pourquoi avait-il téléphoné ? Elle imagina mille scénarios tous plus improbables les uns que les autres. Cet exercice la tint éveillée sur le canapé jusqu’à minuit.
Elle avait chaud et se sentait mal à l’aise. Ses pensées revinrent alors à sa mère. Erin ne lui avait-elle pas conseillé, ce jour même, de contacter l’homme qu’elle aimait ? Certes… Mais entre Nina et Richard, les choses étaient différentes.
Elle se leva, marcha de long en large, les yeux fixés sur le combiné. Composer le numéro de Josh ? A cette heure tardive ? Il devait dormir. Par ailleurs, avait-elle vraiment envie de lui parler ? Elle retourna s’asseoir, réfléchit encore trois minutes puis, jugeant que sa valse-hésitation avait suffisamment duré, elle se décida à saisir le récepteur.
— Salsbury, dit Josh d’une voix posée.
Il avait décroché dès la première sonnerie, comme s’il avait attendu son appel. Désemparée, elle ne put que bredouiller :
— Je…
Il l’encouragea :
— Je suis content de vous entendre.
Comment savait-il que c’était elle ? A moins qu’il ne se soit mépris sur l’identité de sa correspondante ?
— C’est Erin, s’empressa-t-elle d’annoncer.
— Je sais.
— Euh… Comment avez-vous… appris que je n’étais pas venue travailler aujourd’hui ? s’enquit Erin, sans savoir exactement pourquoi elle posait cette question.
— Je suis allé au département de recherche.
— On ne vous y voit jamais.
— J’avais des choses à y faire, aujourd’hui.
Josh affichait un ton calme. Mais conserverait-il son flegme lorsqu’elle lui aurait dit ce qu’elle avait à lui dire ? S’armant de courage, elle commença :
— Au sujet de notre rendez-vous annulé…
Les mots qu’elle avait préparés refusèrent de sortir de sa gorge. Un silence pesant s’installa. Puis Josh, de la même voix posée, déclara :
— J’arrive !
Erin entendit le clic du récepteur que l’on reposait. Elle considéra, interdite, l’appareil qu’elle tenait à la main avant de le remettre sur son socle.
Il arrivait ? Non, c’était impossible… Josh Salsbury ne se déplacerait pas à minuit passé pour rendre visite à une de ses employées. Pourtant, elle n’avait pas rêvé. Peut-être s’était-il moqué d’elle ? Peut-être abusait-il de sa naïveté ? Elle considéra les vêtements qu’elle portait. Il n’était pas question de se présenter devant lui dans cette tenue ! Au cas où il aurait parlé sérieusement…
Erin alla dans sa chambre, se déshabilla, enfila des sous-vêtements propres, échangea son pyjama d’intérieur contre son plus beau pantalon et un superbe chandail de cachemire. De toute façon, en admettant que Josh ne donne pas suite à ses paroles, personne d’autre qu’elle ne saurait qu’elle s’était comportée d’une manière aussi ridicule.
Environ un quart d’heure plus tard, alors qu’elle attendait, assise sur une chaise de la cuisine, dans le noir, Erin entendit une voiture s’arrêter devant l’immeuble. Vite, elle se précipita à la fenêtre. Un homme sortit du véhicule. Un homme grand, athlétique, de la taille et de la corpulence de Josh.
Ses oreilles se mirent aussitôt à bourdonner. Les lumières de sécurité s’allumèrent. Elle distingua les traits du nouveau venu. C’était bel et bien Josh ! Deux minutes encore et il sonnait à l’entrée. Erin, tremblante comme une feuille, se demanda comment ses jambes arriveraient à la conduire jusqu’au bas de l’escalier.
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Elle tremblait encore lorsqu’elle ouvrit la porte.
Il était là, devant elle. Epoustouflant de séduction. Elle recula d’un pas, comme si sa proximité l’avait brûlée. Il ne bougea pas.
Erin avait l’esprit totalement vide.
— D’habitude, vous entrez sans qu’on vous invite à le faire, marmonna-t-elle, incapable de dire autre chose.
Il la regarda un long moment avant de rétorquer poliment :
— Il me semble, Erin Tunnicliffe, qu’il y avait de la lumière à vos fenêtres, le jour où je vous ai rendu visite.
Ne sachant que répondre, elle répliqua d’un ton froid :
— Vous feriez mieux d’entrer.
Elle le précéda jusqu’au salon. Là, elle se tourna vers lui. Juste pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Josh Salsbury était venu ! En chair et en os. Mais dans quelle intention ?
— Voulez-vous du café ? proposa-t-elle.
— Votre père vous le permettrait ?
— A près d’une heure du matin ? Probablement pas. Mais… laissons nos… ma famille en dehors de cela, voulez-vous ? Quoique…
Abruptement, elle poursuivit :
— Quoique ce soit précisément de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas ? De m… ma mère et de votre…
Grands dieux, voilà qu’elle venait de déterrer la hache de guerre !
— Vous ne voulez pas vous asseoir ?
— Merci.
Josh attendit qu’Erin se soit installée dans un fauteuil pour se laisser tomber sur le canapé.
— Vous êtes étrangement courtois, pour une fois, fit-elle remarquer. Je présume que vous êtes ici dans l’intention de savourer votre vengeance, n’est-ce pas ?
— Ma vengeance ? Quelle vengeance ?
Il paraissait surpris. Sans doute jouait-il la comédie.
— Vous savez très bien de quoi je parle, répondit-elle. Vous croyez, à tort ou à raison, que ma mère est responsable de la maladie de votre père, et vous voulez me le faire payer.
Il la considéra un moment avant de s’enquérir :
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Il n’y a qu’à voir votre tête chaque fois que vous entendez le nom de ma mère. Vous…
— Au début, peut-être. J’étais furieux, c’est vrai, quand je vous ai aperçue dans cette voiture avec elle et que vous l’avez embrassée. J’avais, devant les yeux, la preuve que vous aviez des liens d’affection avec la femme dont la conduite éhontée avait mené mon père au seuil de la mort. J’étais fou de rage et j’ai eu peur, un moment, de ne pas pouvoir me contrôler.
— Alors, vous m’avez tourné le dos et vous avez préféré régler vos comptes ici, chez moi. Vous êtes venu et… et…
La voix d’Erin se brisa.
— Oh, Erin, Erin…, dit Josh avec douceur. Si vous saviez comme je voudrais que ce maudit soir n’ait jamais existé… Quand je vous ai entendue dire que Nina Woodward était votre mère…
Il hocha la tête, l’air sincèrement contrit.
— Même maintenant, je n’arrive pas à croire que j’aie perdu mon sang-froid au point de vouloir vous forcer…
— Vous m’accusiez d’être prête à sauter dans le lit du premier venu, rappela-t-elle.
— Comme si cet argument avait pu excuser ma conduite ! De toute façon, je n’ai jamais pensé cela de vous. En fait, c’était une manière de me défendre.
— Vous défendre ? De qui ? De moi ?
— Surtout de moi. J’en ai pris conscience il n’y a pas longtemps.
Ils se regardèrent intensément.
— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas une tasse de café avant de partir ? demanda Erin, embarrassée par le climat d’intimité qui s’installait.
Il s’esclaffa.
— Vous me mettez dehors ? Oh, Erin Tunnicliffe, j’ai encore beaucoup de choses à vous dire… D’abord, je tiens à vous présenter des excuses. Ensuite, j’ai des questions à vous poser. Et je ne partirai pas avant d’avoir obtenu des réponses.
La gorge d’Erin devint sèche. Sur quel terrain glissant Josh voulait-il encore l’entraîner ?
— Je… ce café… on le boit ?
— Erin, Erin ! Comment s’étonner après cela que vous me rendiez complètement fou ?
Elle écarquilla les yeux.
— Moi ?
Avec un sourire, il répondit :
— Puisque vous ne vous êtes pas encore enfuie, je vais prendre mon courage à deux mains et vous expliquer… Voilà : je suis attiré par vous depuis le début, Erin Tunnicliffe. C’est la vérité.
Ces paroles, dans la bouche de Josh Salsbury, réduisirent à néant ses facultés de penser. Il lui fallut plusieurs secondes pour rassembler ses esprits.
— Vous… vous voulez dire phy… physiquement ? risqua-t-elle. Je veux dire, je sais…
— Physiquement, bien sûr, admit Josh. C’est incontestable, mais…
Il hésita, comme s’il choisissait avec soin les mots qui suivirent :
— C’est plus que cela.
Plus que cela ? Erin en tremblait intérieurement. Elle appuya les mains sur son fauteuil pour les empêcher de trembler aussi.
— Je… je ne comprends pas très bien.
— Je vais vous expliquer.
— Cela n’a rien à voir avec une vengeance, c’est bien ce que vous avez dit ?
— Rien du tout, je vous en donne ma parole. Mon père a été gravement malade, mais il a presque totalement récupéré, maintenant. Bien sûr, je vous l’ai déjà dit, j’étais très en colère quand j’ai appris que Nina Woodward était… est votre mère. Mais j’ai vite pris conscience que… vous n’aviez aucune responsabilité dans cette malheureuse histoire. Je vous ai téléphoné de New York pour m’excuser, mais…
— Ah, c’était donc cela, le véritable motif de votre appel ? Oh, mon Dieu ! Je ne vous ai pas laissé beaucoup de chances de vous exprimer, n’est-ce pas ?
— Vous étiez dans une de ces fureurs ! Mais vous aviez des raisons de manifester de la colère. Je m’étais conduit d’une manière déplorable. Je vous avais insultée. Je ne méritais pas mieux. Et présenter des excuses par téléphone n’était pas la bonne manière d’obtenir votre pardon, je l’ai compris.
— Alors, vous êtes venu en personne ! Vous êtes venu dimanche.
— Je suis venu d’abord samedi. En rentrant de New York.
— Samedi ?
— Plusieurs fois. Tout en sachant que vous passiez la fin de semaine avec votre père.
— Avec ma mère, cette fois, rectifia Erin.
Cela, Josh le savait, se rappela-t-elle aussitôt. Il était là lorsqu’elle l’avait dit à Greg Williams, au téléphone.
— Donc, vous êtes revenu dimanche ? reprit-elle.
— Je vous attendais quand vous êtes rentrée. Avec ce Richard.
— Nous avions passé tous les deux la nuit chez ma mère.
— Vous emmenez tous vos petits amis passer la fin de semaine avec vous chez votre mère ?
— Je…
Elle hésita.
— Soyez sincère avec moi, Erin, demanda Josh d’un ton ferme.
Pourquoi tenait-il tant à ce qu’elle se montre sincère avec lui ? Après avoir réfléchi pendant deux secondes, elle prit une profonde inspiration et répondit :
— Je ne vous le dirai pas. Non pas pour me protéger, mais par égard pour ma mère.
— Par égard pour votre mère ? Je ne comprends pas…
— Vous avez déjà une bien piètre opinion d’elle. Je… euh… je ne veux pas vous donner des raisons supplémentaires de la détester.
Josh regarda Erin gravement.
— Il faut que nous nous mettions d’accord sur un point : ce qui s’est passé ou ne s’est pas passé entre nos parents ne doit, en aucun cas, avoir une incidence sur nous, déclara-t-il d’un ton posé.
Ce « nous » fit battre plus vite le cœur d’Erin.
— Je…, commença-t-elle.
Mais, tout à coup, elle réalisa qu’il n’y avait pas de « nous ». Que, dans une minute ou deux, Josh et elle redeviendraient ennemis, si elle persistait à ne pas vouloir répondre à sa question. L’espace de quelques secondes, sa conscience la tortura. Devait-elle se montrer loyale envers sa mère ou envers l’homme qu’elle aimait ?
Finalement, elle se décida à expliquer :
— Ma mère a une peur terrible du mariage.
Elle osa jeter un regard à Josh. Il ne paraissait pas tendu — du moins pas encore. Alors, elle poursuivit :
— Elle a été mariée deux fois et… quoi qu’il en soit, elle plaît beaucoup aux hommes. C’est quelqu’un de très drôle, vous savez.
Erin risqua un autre coup d’œil vers son compagnon. Il n’avait pas l’air particulièrement impressionné d’entendre vanter ce trait de caractère chez la femme qui avait laissé tomber son père. Cependant, il ne semblait pas prêt à l’étrangler non plus.
— Nina… Elle préfère que je l’appelle ainsi, reprit-elle, elle… euh… n’a pas tellement envie de clamer sur les toits qu’elle a une fille adulte…
— Une très jolie fille adulte, précisa Josh.
Sa remarque accéléra de nouveau le rythme cardiaque d’Erin.
— Mais… je crois qu’elle annonce toujours clairement à ses… ses nouveaux amis qu’en ce qui la concerne, il n’est plus question de mariage, dit-elle. Au fait, pourquoi est-ce que je vous raconte cela ?
— Parce que j’ai besoin de savoir.
La réponse de Josh augmenta le trouble d’Erin.
— Oh…, murmura-t-elle.
Puis elle reprit :
— Pour en revenir à ma mère, il arrive, parfois, qu’un homme ne prenne pas ses paroles au sérieux : il la demande en mariage quand même. Deux ont essayé de ne pas tenir compte de ses protestations de « jamais plus », récemment.
— Mon père.
— Et Richard.
— Richard !
Josh paraissait abasourdi.
— Votre Richard ?
— Il n’a jamais été mon Richard.
— Jamais ?
— Jamais. Nous ne nous étions jamais rencontrés avant samedi dernier. Ma mère avait fait exception à sa règle d’or. Elle lui avait dit qu’elle avait une fille. Ils devaient se rendre tous les deux à une manifestation caritative. Mais Richard a eu la malencontreuse idée de parler mariage et de lui demander de réfléchir à sa proposition. A partir de cet instant, elle a préféré ne pas se trouver en tête à tête avec lui…
— Elle vous a donc invitée à partager cette fin de semaine avec eux, devina Josh.
— Richard n’habite pas loin d’ici. Ma mère lui a demandé de passer me prendre et de me ramener.
— Si je comprends bien, quand vous avez dit que vous ne le reverriez plus, ce n’était pas vous qui aviez mis fin à vos rapports avec lui, mais votre mère ?
Erin aurait voulu plaider en faveur de sa mère, dire qu’entre Nina et Richard, tout n’était peut-être pas terminé. Mais elle sentit qu’elle s’était déjà suffisamment étendue sur un sujet qui, après tout, ne concernait pas Josh. Elle préféra en revenir à leur propre problème.
— Ainsi, vous êtes venu chez moi, dimanche, dans l’intention de me présenter des excuses, rappela-t-elle. Avouez que vous vous y êtes pris d’une drôle de manière. Vous m’avez sauté sur le dos en me demandant qui était Richard.
Bien qu’elle eût prononcé ces paroles sans animosité, Josh accusa le coup. Son visage s’assombrit.
— Je… j’étais de très mauvaise humeur, n’est-ce pas ? dit-il, l’air penaud.
Sa mine d’enfant pris en faute amena un sourire aux lèvres d’Erin.
— Et qu’est-ce qui me valait votre hostilité ? s’enquit-elle.
— J’étais jaloux.
Jamais réponse n’apporta autant de baume au cœur d’Erin.
— Jaloux ! s’exclama-t-elle, au bord de la syncope.
— Oui, j’étais vert de jalousie.
— Mais… mais, balbutia-t-elle.
— Il faut que vous le sachiez, Erin Tunnicliffe, vous m’avez ôté la paix de l’âme, depuis que j’ai posé le regard sur vous.
Elle le considéra, le souffle court.
— Non ! Je ne vous crois pas.
— C’est pourtant la vérité. Je me souviens du jour où je vous ai vue pour la première fois. Vous aviez fait des courses avec Charlotte et vous aviez marqué une pause dans un café où je suis entré à mon tour. Je n’avais d’yeux que pour vous.
En cet instant, c’était Erin qui ne pouvait détacher les yeux de Josh.
— J’étais absolument hypnotisé. Comment ne pas l’être alors que j’avais, devant moi, la femme la plus belle que j’avais jamais vue ?
La bouche d’Erin s’arrondit de surprise. Josh la considérait comme la femme la plus belle…
— Oh…
— Parfaitement. Vous m’avez subjugué. Je n’avais qu’un désir : vous inviter sur-le-champ à sortir avec moi.
— Mais vous ne l’avez pas fait.
Josh esquissa un sourire empreint d’une ironie désabusée.
— J’ai jugé préférable de mettre les choses au point avec moi-même. Je n’avais pas l’habitude de réagir de cette manière avec une femme. En fait, c’était la première fois que cela m’arrivait.
— Mmm…, murmura Erin, sur ses gardes.
La pensée de tomber dans un piège la terrifiait.
— Vous avez donc laissé passer une semaine et vous m’avez téléphoné, continua-t-elle.
— Et je me suis arrangé pour que nous dînions ensemble le vendredi suivant, rappela-t-il. Seulement, ce dîner n’a jamais eu lieu.
Erin se remémora qu’il n’avait pas paru particulièrement déçu, quand elle lui avait annoncé qu’elle annulait leur rendez-vous. Comme elle demeurait silencieuse, Josh reprit :
— Les complications que vous aviez évoquées étaient en relation avec votre mère, n’est-ce pas ?
Elle hocha la tête.
— Je ne savais même pas que ma mère connaissait votre père, jusqu’au moment où elle est passée chez moi en coup de vent, ce mardi. J’avais acheté un journal du soir dans l’intention de consulter les petites annonces pour trouver un emploi. Il y avait une photographie de vous avec votre père, illustrant un article qui parlait de la crise cardiaque dont il venait d’être victime. Ma mère l’a vue. Elle m’a raconté que votre père l’avait demandée en mariage et que… euh… elle avait senti qu’elle devait refuser.
Erin jugea prudent de tempérer un peu les propos de Nina.
— Et vous en avez déduit que son refus avait sans doute joué une part importante dans la crise cardiaque de mon père, conclut Josh d’une voix douce.
De nouveau, elle hocha la tête.
— J’ai tout de suite compris que je ne pouvais pas aller à notre rendez-vous… A moins de tout vous raconter. Mais je savais aussi que si vous appreniez la vérité, vous ne voudriez plus me voir. Pourtant, plusieurs fois, j’ai envisagé de vous le dire, je vous assure. Mais…
— Vous redoutiez ma réaction vis-à-vis de votre mère, n’est-ce pas ?
— Oui. Mais je redoutais aussi de me retrouver seule avec vous. J’avais si peu d’expérience avec les hommes…
— En fait, vous n’en aviez pas du tout, pauvre petit ange, commenta Josh.
« Pauvre petit ange »… Il avait prononcé ces mots presque avec tendresse. Le cœur d’Erin s’affola.
— Quand j’ai découvert que vous m’aviez laissé tomber pour passer la soirée avec cet ivrogne de Gavin, dans ce bar d’hôtel, j’ai pris conscience que quelque chose n’allait pas, poursuivit son compagnon. Que vous aviez besoin d’aide.
— Alors, vous nous avez suivis jusqu’ici. Etiez-vous… vraiment contrarié, quand je n’ai pas donné suite à… ? Pourtant, nous n’étions pas si… si…
— Si intimes. Pour répondre à votre question : finalement non, je n’étais pas contrarié. Disons plutôt que vous m’intriguiez. A mes yeux, vous représentiez une nouvelle expérience. De ce fait, il n’y avait rien d’étonnant à ce que vous accapariez toutes mes pensées. Et puis, peu à peu, je me suis rendu compte que j’étais en train de tomber amoureux de vous. Sans vouloir en convenir, toutefois. Mais ce soir, je suis venu pour vous le dire sans détour : je vous aime, Erin.
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Elle ne s’accordait pas le droit de le croire.
— C’est votre manière de vous… venger, se hasarda-t-elle à dire. Vous aviez dit que non, que vous n’étiez pas venu pour… mais…
Josh s’était levé. Il l’obligea également à quitter son siège. Déjà, il la prenait dans ses bras.
— Ne parlez plus de vengeance ni de revanche, Erin. Vous éprouvez le même amour, la même loyauté à l’égard de votre mère que moi à l’égard de mon père. Mais, malgré toute l’affection que nous leur portons, nous devons penser à nous deux. Vous et moi. Rien d’autre n’a d’importance.
— Vous et m… moi ? questionna-t-elle d’une voix tremblante.
— Oui, « nous », confirma-t-il.
Seulement alors, elle osa lever la tête vers lui.
— Je suis ici parce que je vivais l’enfer, poursuivit Josh après avoir pris une profonde inspiration. Après votre coup de fil, ce soir, j’ai compris que je ne pouvais attendre plus longtemps. J’ai compris que je ne pouvais pas passer une nuit de plus à me morfondre, à me demander si vous m’accorderiez une chance. Il fallait que je le sache tout de suite.
Si elle lui accordait une chance ? Oh, Seigneur, comment avait-il pu penser… ?
— Ma petite chérie, vous tremblez, murmura-t-il en resserrant son étreinte.
— Vous vous demandiez si…
Erin s’interrompit, trop émue pour terminer sa phrase.
— Si vous répondriez à mon amour. Je vous aime de toutes les fibres de mon corps. Je vous aime de toute mon âme. Mais j’ai si mal réagi lorsque j’ai découvert que Nina Woodward était votre mère… J’ai aussi eu une conduite déplorable, par jalousie. J’en étais conscient et je me disais que vous ne pouviez pas aimer un individu capable d’un tel comportement.
Comme pour se faire pardonner, Josh déposa un baiser tendre sur la joue d’Erin, avant de continuer :
— J’avais tellement honte que, le lendemain matin, j’ai failli inventer une excuse pour me rendre au département de recherche. Mais j’avais des rendez-vous urgents toute la journée. Et puis, de toute façon, je redoutais votre réaction.
— Au fait, j’y pense, est-ce vous qui avez demandé à Ivan de me libérer pour aider votre assistante intérimaire en l’absence d’Isabel Hill ?
— Bien sûr. Vous m’attiriez terriblement, je vous l’ai déjà dit. Mais je ne voulais pas le montrer. Vous m’aviez envoyé sur les roses, ne l’oubliez pas.
— Pas du tout ! protesta Erin. C’est seulement parce que je ne pouvais pas vous téléphoner pour…
— Je sais… les complications dues à votre mère… Bon, oublions cela. Revenons-en au moment où vous avez été affectée à mon service. Nous étions là, chacun dans son bureau, lorsque votre ex-petit ami, cet horrible Mark, s’est manifesté.
Erin s’esclaffa. Josh l’aimait. Cette pensée alimentait en elle une joie sans limites.
— Mark est un homme très séduisant, rectifia-t-elle.
— Je ne veux pas le savoir, répliqua-t-il d’un ton péremptoire.
Elle rit de nouveau.
— Et à peine ai-je appris que vous aviez envoyé promener Mark que c’était au tour de Stephen de me faire de l’ombre.
— Stephen ! Est-ce à cause de lui que vous vous êtes montré si… grincheux ?
— J’étais jaloux ! D’autant plus que vous aviez refusé ma seconde invitation à dîner.
— Ah ? Ce « Je ferais bien de vous emmener manger quelque chose » était donc une invitation à dîner ?
— J’aurais tout fait pour vous avoir près de moi encore un peu.
Erin déglutit. L’émotion lui serrait la gorge.
— Vous m’aimez un peu ? demanda Josh comme si sa vie avait dépendu de sa réponse.
— Oui, chuchota-t-elle.
— Ma chérie !
Il l’embrassa. Doucement, elle lui rendit son baiser avec une impression d’irréalité. Peut-être rêvait-elle ? Dans ce cas, elle voulait que ce rêve merveilleux continue encore et encore…
Leurs lèvres se séparèrent. Josh, alors, s’empara de la main d’Erin pour la guider jusqu’au sofa. Après qu’ils se furent assis tous les deux, il se tourna vers elle et la contempla un long, très long moment en silence. Puis, renouant le fil de ses souvenirs, il rappela :
— Heureusement, il y avait le mariage de Robin et Charlotte. Je comptais sur cette occasion pour vous revoir.
— Vous saviez que j’y assisterais ? s’étonna Erin.
— J’ai fait des pieds et des mains pour le découvrir. Mais le jour J, j’ai failli mourir de frustration en constatant que tous les hommes présents à la réception s’agglutinaient autour de vous comme des fans autour de Madonna.
— Vous exagérez un peu, non ?
— Ceux avec lesquels vous n’avez pas dansé pouvaient se compter sur les doigts d’une main.
— Vous, par exemple. Vous ne m’avez pas invitée.
— J’étais trop occupé à essayer de me convaincre que je me moquais de savoir avec qui vous dansiez.
— Vous étiez surtout trop occupé avec la charmante demoiselle d’honneur.
— Je…
Josh s’interrompit. Une expression d’incrédulité et de jubilation passa sur son visage.
— Vous… étiez jalouse !
— Comme une tigresse, si vous voulez le savoir, avoua-t-elle.
— Chérie ! s’exclama-t-il.
Il l’embrassa, plongeant les yeux dans les siens, et l’embrassa encore avant de poursuivre :
— Je ne faisais qu’accomplir mon devoir de garçon d’honneur. Rien de plus, je vous assure. Toutefois, je l’admets, je vous surveillais du coin de l’œil, surtout lorsque vous étiez en compagnie de Greg Williams. J’ai tenté de vous empêcher de passer la nuit avec lui. Vous vous êtes levée, vous avez heurté ce pilier et perdu connaissance. Ce soir-là, j’ai compris que ce qui me minait n’était pas uniquement la jalousie.
Comme elle l’interrogeait du regard, il expliqua :
— En vous contemplant, allongée sur mon lit, j’ai compris que j’avais trouvé ma Belle au bois dormant. Que je vous aimais. Que je vous aimerais toujours.
— Oh, Josh ! s’écria-t-elle. Cette nuit-là, moi aussi j’ai compris une chose importante. J’ai pris conscience que vous étiez le seul homme avec lequel je pourrais jamais faire l’amour.
— Vous m’aimiez donc déjà un peu ?
Elle hocha la tête.
— En fait, je suis tombée un petit peu amoureuse de vous le soir où vous avez renvoyé Gavin chez lui en taxi, avoua-t-elle.
Josh la considéra, l’air incrédule.
— Mais cela fait des mois !
— Des mois pendant lesquels le « petit peu » est devenu « beaucoup ». Enormément, en fait.
— Erin, ma chérie…
Son nom, murmuré si tendrement, suscita en elle une onde de bonheur. Elle lui offrit ses lèvres. Ils s’embrassèrent passionnément. Quand leurs bouches se séparèrent, Josh reprit :
— Pour être honnête, mon ange, avant de découvrir ce sentiment nouveau pour moi, tout ce qui m’intéressait — et que je désirais avec une ardeur désespérée —, c’était de vous emmener dans mon lit.
— Mais, après le mariage de Charlotte et Robin, vous ne vous êtes pas manifesté pendant plus d’une semaine.
— C’est dire à quel point vous aviez mis à mal la confiance que j’avais en moi.
A la pensée qu’un homme tel que Josh Salsbury ait pu manquer de confiance en lui, les yeux d’Erin s’élargirent…
— Je brûlais de vous revoir, poursuivit-il. Mais, en même temps, j’étais amoureux de vous et je m’interrogeais sur les sentiments que vous éprouviez à mon égard. Vous m’aviez prouvé que, physiquement, je ne vous déplaisais pas. Mais que représentais-je exactement pour vous ? Je n’en avais aucune idée. Vous ne m’aviez jamais téléphoné. Alors, mardi dernier, j’ai décidé d’en avoir le cœur net. Pour cela, j’ai pris la résolution de venir vous voir. Mais je devais partir pour New York le lendemain… J’avais déjà mon billet d’avion. J’ai donc préféré remettre ma visite à mon retour.
— Et à votre retour, vous m’avez vue en compagnie de ma mère, que vous avez reconnue.
— Oui. Et mon sang n’a fait qu’un tour.
— J’ai cru que vous alliez nous tuer !
— Je suis désolé, ma chérie.
Josh saisit sa main, la porta à ses lèvres et la baisa avec ferveur. Puis il ajouta :
— Pardonnez-moi.
Le regard embué par l’émotion, il rectifia :
— Pardonne-moi, mon amour. Mais j’avais vu mon père s’effondrer, anéanti, après que Nina Woodward lui eut annoncé qu’elle ne voulait plus le revoir… Et peu de temps après, cette crise cardiaque…
A son tour, elle s’excusa :
— Je suis désolée.
— Tu n’as à t’excuser de rien, assura-t-il d’une voix infiniment douce. Je n’aurais pas dû me mettre en colère contre toi. C’était plus fort que moi. Je tenais absolument à régler cette affaire avec toi avant que mon avion ne décolle, le lendemain. J’aurais mieux fait de m’abstenir. Quand je pense à la manière dont je t’ai traitée, ce soir-là…
Erin ne le laissa pas terminer sa phrase.
— Je vous… je t’en prie. Cela n’a plus d’importance, maintenant. Tu es là, avec moi, et…
— Bien sûr que si, cela a de l’importance ! protesta-t-il. Tu avais mis mon cœur à feu et à sang. Je t’aimais. Et je te haïssais en même temps parce que tu me faisais subir ce que ta mère avait fait subir à mon père. Je ne pouvais pas le supporter.
D’un baiser, elle le réduisit au silence. Mais à peine leurs lèvres se furent-elles séparées que Josh reprit :
— Oh, mon amour… Je suis resté éveillé toute la nuit, me maudissant pour ce que j’avais fait, pour ce que j’avais dit. Mais aussi parce qu’en agissant ainsi, j’avais perdu toutes mes chances avec toi.
— Tu m’as quand même téléphoné de New York, fit remarquer Erin.
Avec un pauvre sourire, il répliqua :
— Ce qui n’a rien arrangé du tout. Et je n’ai pas été plus chanceux en venant chez toi. Je t’ai surprise en train d’embrasser Richard…
— Il venait de m’apprendre que Nina avait refusé sa demande en mariage. J’ai voulu lui manifester ma compassion.
— C’est normal, commenta Josh tendrement.
Ils restèrent un moment perdus dans leurs pensées. Puis Erin rappela :
— Je t’ai giflé. J’en suis désolée.
— Il ne faut pas. Je le méritais. D’ailleurs, le baiser que tu m’as donné a mis du baume sur mes blessures. Pas pour longtemps, je dois le préciser. Je commençais juste à savourer le bonheur de te tenir dans mes bras, de te sentir t’abandonner contre moi, lorsque le téléphone a sonné. Tu t’es précipitée pour décrocher et je t’ai entendue fixer un rendez-vous à Greg Williams !
Josh esquissa un rictus de dérision avant d’ajouter :
— Un homme a sa fierté, tu sais.
— C’est pour cela que tu t’es emporté ! s’exclama Erin. Je croyais que c’était parce que j’avais parlé de ma mère.
Il l’embrassa.
— Tu… tu annuleras le rendez-vous de jeudi, j’espère ?
Elle rit.
— Avec plaisir !
— Et celui de mercredi ? A propos, qui est ce Stephen ?
— Il travaille au département de recherche. Nous sommes amis.
— Rien de plus ?
— Rien.
— Et si je disais que j’aimerais te voir mercredi et même tous les soirs de cette semaine ?
Le cœur d’Erin se mit à tambouriner de nouveau avec frénésie.
— Dans ce cas, je serais ravie de te trouver une place dans mon agenda. Au fait, j’y pense, tant que nous en sommes sur le terrain de la jalousie, j’ai vu, dans le journal, une photographie de toi avec une superbe dame, quand tu étais à New York…
— Tu étais jalouse de… ? C’est fantastique ! s’exclama Josh. Son mari était là, tout près, quelque part. Ils s’adorent. Quant à moi, je ne pensais qu’à te revoir. D’ailleurs, je n’ai pas attendu très longtemps pour reprendre l’avion. Et, à mon retour, j’ai appris que tu avais donné ta démission. Je me suis morfondu, alors, toute la journée. Jusqu’au moment où je me suis rappelé t’avoir entendue dire : « J’étais une personne parfaitement saine et d’équilibrée avant de vous rencontrer. » Alors, je me suis posé la question : n’étais-je pas devenu moi-même irrationnel, et un peu toqué, depuis que je te connaissais ? J’ai repris espoir.
— Et tu as décidé de venir chez moi ?
— J’ai d’abord préféré téléphoner.
— Et tu en as profité pour me faire remarquer que je te devais un coup de fil.
— Si tu savais la torture que j’ai endurée ce soir, en attendant ton appel…
— Tu savais que j’appellerais ?
— J’avais presque perdu tout espoir. Et puis, c’est arrivé. Quand je t’ai entendue, mon cœur a chaviré.
Un long silence suivit ces paroles. Puis, plongeant les yeux dans ceux d’Erin, Josh murmura :
— Tu veux bien m’épouser ?
Elle sentit ses oreilles bourdonner.
— Est-ce que tu as vraiment dit ce que j’ai cru entendre ? interrogea-t-elle.
— Oui, mon amour. Une fois, tu m’as dit — tu étais dans mon lit, tu t’en souviens ? — que je serais dans l’obligation de t’épouser… Tu l’avais dit pour plaisanter. Aujourd’hui, ma douce, ma tendre Erin, je te le demande : veux-tu devenir ma femme ?
— Tu me le demandes pour de vrai ?
— Pour de vrai.
— Alors, je réponds oui.
— Tu m’aimes ?
— De toute mon âme.
Josh s’accorda une seconde ou deux pour embrasser Erin. Ensuite, il la regarda avec intensité et insista :
— Donc, tu acceptes de devenir ma femme, n’est-ce pas ?
Elle acquiesça d’un signe de tête.
— Dans ces conditions, ma chérie, je me vois contraint de t’obliger à honorer ta promesse. Tu es d’accord ?
Erin eut l’impression que son cœur allait éclater tant il débordait de joie.
— Oui ! Oh, oui ! murmura-t-elle. S’il te plaît, oblige-moi…
Le baiser qu’ils échangèrent la transporta aux portes du paradis.
— Maintenant, mon amour, où penses-tu que nous pourrons acheter du champagne, à cette heure matinale ? s’inquiéta Josh lorsqu’il eut recouvré son souffle.
Pour toute réponse, elle se blottit contre lui, et il l’étreignit avec passion.
— Oh, je t’aime tellement, Erin Tunnicliffe ! chuchota-t-il.
Et il ponctua ces paroles d’un nouveau baiser.
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11 a suffi d'un regard, un seul, pour que Clea tombs sous le charme
de Slade Carruthers. Un coup de foudre dont elle se serai
passée tant elle connait la réputation de Slade, séducteur invéeéré.

procég
rester 3 bonne distance de cet homme. Mais n'est-il pas déja
trop tar

KAREN VAN DER ZEE
Un inconnu trés attirant

tha plus qua
on flsde dians o som vl Ctjstment por e il
ménager dans une villa que lui prétent des.
. Mais en arrivant sur place, elle apprend quelle va devoir
Cohbiter v David Meblun, un hornrme i croube toue
de suite infinimentc...

JESSICA STEELE
Le fiancé interdit

Erin 'y peut rien i clle est amourcuse de Joshua Salsbury, le
bel homme daffires qui vien de embaucher. Des sentiments
que Joshua parcage lui auss, sans aucune réscrve. Mais alors
quils sapprécent & convoler, Erin découvre que Joshua et clle
ont un passé commun. Un passé quelle ne veut pas laisser
briser scs réves de mariage et de bonheur.
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